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LES PETITES ECOLES ET LE VENERABLE DE LA SALLE
AU XVIIe. SIECLE A PARIS.

(Suite.)

" L'école, disait encore M. Bourdoise, est le noviciat du christianisme.
C'est le séminaire dos séminaires."

Enfin, d plus ci plus préoccupé de cette pensée, il entreprit de fonder
une association de prières pour obtenir de Dieu qu'il voulût bien accorder
à la France des maîtres d'école chrétiens. Il était alors à Liancourt .
beaucoup d'ecclésiastiques et de religieux qre la guerre civile avait chas-
sés de Paris, se trouvaient avec lni. Soixante-dix d'entre eux, parmi
lesquels plusieurs membres de la communauté de Saint-Sulpice, entrèrent
dans l'association qui fut placée sous le patronage do saint Joseph. Tous
les associés s'engageaient à célébrer avec une grande dévotion la fte du
Saint, à prier sans relûche pour que Dieu inspirât aux supérieurs occlésias-
tiques le zòle clos écoles chrétiennes, à y travailler eux-mûmes de tous leurs
efforts. M. BJouidoise, de son côté, n'y manqua point. Il écrivit, prêcha,
fit dos conférences avec son ardeur accoutumée. Unjour, dans l'église de
Gentilly, après un sermon, il parla avec tant de feu sur ce sujet, que
quatre-vingts personnes voulurent aussitût se faire inscrire dans l'associa-
tien. Elle commença le 15 de mars 1649 ; doux ans après, le 80 avril
1651, le vénérable de la Salle venait au monde. Dieu avait envoyé sur
la terre le fondatcur des écoles chrétiennes.

Nous n'avons pas le dessein de raconter, ici du moins, comment le véné-
rable de la Salle fonda son institut. Contentons-nous de rappeler qu'il
l'établit en1682 à Reims, au milieu d'obstacles ci0 tous genres: et qu'en

1688 il vint à Paris, appellé par M. cde la Barmondière, curé de Saint-Sul-
pice, pour tenir une petite école de charité, ouverte rue Princesse, et
placée jusque-là sous la direction d'un des prêtres de la communauté de
Saint Sulpice.

Quand le vénérable de la Salle vint s'établir à Paris en 1688, il se trou-
vait donc en face de deux communautés toute deuxpuissantes et investies
d'un monopole ; celle de maîtres d'6cole, et celle des maîtres écrivains ;
or dans ce cercle privilégié une premiòre brèche avait été faite par les
communautés des femmes enseignantes et ensuite par les écoles do charité.
Cette brèche, le vénérable devait l'élargir et faire définitivement prévaloir
le principe de la liberté; mais ce ne devait pas étre la dernière lutte.

Pendant quelque temps, il passa inaperçu. Le curé de Saint-Sulpico
lui avait confié son école; et comme le différend qui s'était élevé au sujet,
des écoles de charité touchait à sa fin, qu'en 1690, une premiðre transaction.
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avait déjà suspendu les hostilités, les maîtres d'école ne songèrent point
d'abord à inquiéter le nouveau venu.

Mais ces écoles acquirent promptement une renommée extraordinaire
les enfants y afiluèrent avec une abondance inconnue jusqu'ici dans les
petites écoles. Puis les écoles se multiplièrent ; à ce moment, l'attention
fut attirée et les hostilités commencèrent pour ne plus cesser, jusqu'à ce
que le Vénérable eût quitté Paris. Ce sont ces hostilités que nous entre-
prenons de raconter d·après des documents inédits, et dont le texte même
a été tout à fait inconnu jusqu'ici. Ainsi que nous l'avons exposé, les
maîtres des petites écoles formaient une communauté diffirente des corpo-
rations des arts et métiers qui relevaient clu prévOût dO Paris, tandis que
la première ne dépendait que du grand chantre. Mais la nécessité où
était chaque personne qui voulait enseigner d'obtenir des lettres de maîtrise
donnait à ceux qui les avaient obtenues un monopole de fait dont ils se mon-
traient fort jaloux. Ces maîtres étaient de pauvres gens, vivant pénible-
ment de leur métier, et par conséquent très-attentifs à ce que rien ne vint
réduire leurs maigres profits. Les mois d'écolc étaient d'un prix minime,
et souvent d'un paiement difficile. Les méthodes d'enseignement alors on
usage ne permettaient pas cde recevoir beaucoup d'enfants à la fois dans
les écoles. On ne connaissait ni l'enseignement simultané, qui ne devait
être imaginé qu'à la fin du dix-septième siècle par le vénérable de la
Salle, ni l'enseignement mutuel. Les enfants étaient enseignés les uns
après les autres. Les classes étaient petites, les écoliers peu nombreux,
les écoles fort rapproclics. Les règlements déterminaient rigoureusement
la distance qui devait les séparer. Il devait y avoir entre elles environ dix
maisons dans les quartiers peuplés, vingt dans les autres. ]Beaucoup de
classes ne comptaient qu'une dizaine d'écoliers. Souvent, pour augmenter
ses revenus, la femme dirigeait une école en même temps que son mari.
Elle enseignait les filles dans une salle pendant qu'il enseignait les garçons
-clans une autre. Même doublé, le revenu était mince. C'était done un
petit monde, gêné, besogneux, envieux, v:oyant de mauvais oil tout ce qui
pouvait lui faire concurrence, âpre à la poursuite du téméraire qui osait
porter atteinte à. ses droits.

Les maîtres plaidaient rarement eux-mêmes. Ils n'en avaient ni le
temps ni les moyens. Mais la communauté prenait fait et cause pour
eux. Il y avait un syndic qui tenait à justifier l'utilité de sa fonction,
(les anciens, gardiens vigilants du privilége de la corporation, une bourse
commune à laquelle il fallait bien trouver un emploi. On entamait un
procès et on le suivait de juridiction on juridiction avec la lenteur
solennelle de la procédure et la patience imperturbable de ce temps-là.

.11 durait un demi-siècle, quelque fois un siècle entier.
Le tribunal du premier degré était celui du grand-chantre. Il ju-

:geait en premier ressort les différends qui s'élevaient entre les maîtres
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d'école, et les conflits qu'ils avaient avec - des rivaux violateurs de
leurs priviléges. On ne pouvait appeler de ses décisions que devant le
jarlement.

El ntre les maîtres d'école, le grand-chantre tenait la balance égale, et
sa juridiction était fort apprécide ; mais entre eux et d'autres il était dis-
posé à favoriser les premiers. C'était lui qui les instituait, qui les
dirigeait; naturellement, il se considérait comme leur protecteur et les
prférait,à les étrangers qui, voulant enseigner en dehors de lui et sans sa
permission, étaient presque dos rebelles.

Les enfants pauvres étaient nombreux sur la paroisse Saint-Sulpice.
Lors du recensement fait en 1651 par les soins de l'assemblée de charité,
on avait constaté l'existence de 866 familles de pauvres honteux
représentant 2,496 bouches, dont environ 400 enfants en âge de fréquenter
l'école. Mais il fallait en joindre beaucoup d'autres dont les parents, sans
être assistés, étaient hors d'état de payer les mois d'écolage. Ce nombre,
déjà considérable on 1052, s'était encore augmenté en 1688, puisque la
paroisse elle-même s'était étendue. Aussi l'école établie par le vénérable
de la Salle, rue Princesse, se trouva insuffisante ; et il on fallut ouvrir
une seconde, rue du Bac. près du quai d'Orsay, on un lieu appelé
la Grenouillère ; elle fut bientêt remplie et aussi florissante que la
première.

Aussitôt, les maîtres d'école s'alarmèrent. Toutefois ils n'osèrent pas
attaquer M. le curé de Saint-Sulpice, et contester soh droit d'établir des
écoles de charité sur sa paroisse. Ils ne s'en prirciit qu'au édnérable cde
la Salle, et ils prétendirent que celui-ci recevait dans ses écoles des enfants
assez riches pour payer leurs leçons et qui, par cons'equent, devaient leur
appartenir. Se fondant sur cette raison, ils firent opérer une saisie sur les
écoles gratuites et traduisirent le Vénérable devant le grand-chantre de
Notre-Dame. Le Vénérable, qui détestait les procès, ne sa présenta
point. Il fut condamné, et ses écoles allaient être définitivement fermées.
On lui montra alors qu'il n'avait pas seulement ses intérêts à é fendre,
mais celui des pauvres, que la cupidité cles maîtres allait triompher, et
que l'œcuvre .qu'il poursuivait depuis tant d'années serait compromise ; et
il se décida à faire valoir ses raisons. Toutefois, comptant peu sur la jus-
tice des hommes si elle n'est éclairée par les lumières de Dieu, il fit
d'abord avec les frères un pèlerinage à Notre-Dame des Vertus près de
Paris, pour implorer son assistance. Puis il interjeta appel de la sentence
rendue contre lui ; il exposa qu'il ne causait aux maîtres aucun dommage
appréciable, que les enfants qui venaient dans ses écoles n'iraient point
dans les leurs, et qu'ainsi son couvre servait la religion et profitait au
public sans nuire à personne ; ces arguments l'emportèrent, la décision
lut réformée et les écoles purent se rouvrir librement.
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Mais la jalousie ne tarda point à renaîtro. Elle se manifesta de nouvoaut
on 1699, mais sans aboutir à d'autres résultats.

Jusqu'en 1702, lo vénérable de la Salle avait ou à se défendre de la
jalousie des maîtres d'écolo, et il on avait toujours triomphé. Deux ou
trois fois, il avait été traduit devant le grand-chantre et il était sorti
victorieux dos poursuites. Que pouvait-on lui reprocher ? Au point de
vue légal, ses écoles étaient inattaquables. S'il n'avait pas domandl6
pour les établir l'autorisation du grand-chantre, il avait ou colle du curé,
et n'avait rien fondé que d'après ses ordres. Or le droit des curés
de fonder des écoles de charité venait d'ètre reconnu par le Parlement,
par l'archovque, par le grand-chantre lui-même qui avait renoncé à ses
privil6ges en leur faveur. Si l'on reprochait à M. de la Salle d'attirer
trop d'enfants à ses classes, il pouvait répondro que ses enfans
presque tous pauvres ne fussent pas allés ailleurs; et ses adversaires
en étaient réduits à prouver d'une façon très-contestable que,
dans les centaines d'enfants qui fréquentaient les écoles, s'en trouvaient
quelques-uns de condition plus aisée qui eussent pu payer .une rétribution
scolaire. Mais ces allégations, portant sur clos cas exceptionnels appuyès
de preuves douteuses, ne faisaient pas une grande impression sur le juge;
car, jusqu'en 1704, le vénérable de la Salle ne paraît pas avoir été
condamn6.

Mais à ce moment la situation change. La procéduro est menée d'une
façon beaucoup plus habile, et l'on sent que do nouveaux adversaires
sont entrés on lice. EÛloffet, le vénérable de la Salle s'est heurté à la
très-puissante et très-orgueilleuse communauté dos maîtres écrivains, dont
les maîtres d'école ne furent plus on cela que les instruments. Il faut
reconnaître aussi que l'institut du vénérable de la Salle s'est développé,
que ces écoles s'étendent sur plusieurs paroisses, qu'il a des établissements
de diverses sortes, dos écoles du dimanche, des pensionnats ; et s'il conti-
nue d'enseigner gratuitement, ces écoles ne peuvent plus être confondues
avec ces petits 6tablissements chétifs connus primitivement sous le nom
d'écolcs do charit6. Ce fut le prétexto de l'attaque.

Les maîtres d'écoles et les écrivains, jusque-là ennemis, s'entendirent
pour le persécuter ; ils voyaient en lui un rival commun dont les écoles
gratuites faisaient tort à leurs écolos payantes, et ils étaient décidés à
mettre on oeuvre toutes les ressources de la chicane pour faire tomber son
institut naissant. Ils l'assignèrent donc on même temps chacun devant
un tribunal différent: les maîtres d'école devant le g leur

juge naturel; les maîtres écrivains devant le lieutenant de police ; et le
vénérable do la Salle, qui avait horreur des procès, se trouva traîné par
des adversaires implacables devant deux juridictions parallèles qui avaient
l'une et l'autre le pouvoir d'anéantir son ouvre.

Les maîtres écrivains paraissent avoir commenc6 le feu. Leurs premiers
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actes sont du mois de Janvier 1704. Ils s'en prenaient surtout à l'école
dominicale du faubourg Saint-Antoine, et au Séminaire des maîtres d'école
du faubourg Saint-Marcel, parce que dans ces deux maisons, on receva
dos jeunes gens et que l'on ne se contentait plus de leur montrer l'a b c
et les notions élémentaires des petites écoles. On leur donnait ua-
enseignement un peu plus relevé. On leur apprenait le dessin, l'écriture,
l'arithmétique, sciences, dont les maîtres écrivains prétendaient avoir le
monopole. Les écoles dominicales leur enlevaient des élèves. Le sémi-
naire des maîtres menaçait leur corporation même on formant en dehors
('elle des maîtres qui, enseignant gratuitement et pour l'amour de Dieu,
leur feraient une redoutable concurrence.

Aussi ne négligèrent-ils rien pour 6touffer cette couvre naissante, et ils
procédèrent contre elle avec la plus grande énergie. Ayant triomphé des
maîtres d'école, les maîtres écrivains voulurent trio:npher des écoles. de
charité ; et ce fut au vénérable de la Salle qu'ils s'en prirent.

Le 7 Février 1704,un jour que les frères étaient occupés à faire la classe,
deux commissaires se présentèrent accompagnés d'un sergent et porteurs
d'une ordonnance du lieutenant de police qui permettait de saisir tout ce
qui, dans l'école, servait à écrire. Plumes, encriers, cahiers, modèles
d'écriture, jusqu'à l'enseigne apposée devant la porte, tout est décrit
dans le procès-verbal, saisi, mis sous la garde des frères eux-mêmes avec
défense d'on rien distraire ; et les sergents se retirent leur laissant une
fouille de papier timbré qui contenait le récit des méfaits des frères et les
assignait, au nom du syndic de la communauté des écrivains, à compa-
raître devant la chambre de police pour s'entendre condamner à la con-
fiscation du mobilier saisi et à l'amende par surcroît. Le motif qu'on
alléguait, c'est qud M. de la Salle et les frères avaient ouvert dans Paris,
sous prétexte dO charité, plus de vingt écoles on ils recevaient beaucoup
d'enfants appartenant à des familles dans l'aisance, ce qui portait préju-
(lice aux maîtres écrivains. A l'appui de leur demande, ils présentaient
la liste dos enfants, parmi lesquels figuraient clos fils de chirurgien, serru-
rier, traiteur, orfèvre, épicier, marchand de vins, professions qui devaient
à leur avis mettre à l'abri du besoin.

Les frères furent effrayés de ce procès. Le vénérable de la Salle ne
s'en alarma point. Il continua de tenir ses écoles, d'enseigner les enfants,
et ne prit môme pas la peine de répondre aux accusations portées contre
lui. Il était assigné devant le lieutenant de police de Paris, dépendant du
Châtelet et faisant juger par un de ses juges auditeurs tout ce qui se
rapportait aux différends entre les corps de métier. Aussi, malgré l'as-
signation donnée le 9 février après requête, procòs-verbal et saisie, M.
de la Salle ne se présenta point. Déclinait-il, comme ecclésiastique et
pour une question d'école, la juridiction du lieutenant de police, jugeait-il
inutile d'engager la lutte contre des adversaires si puissants, qu'ils avaient
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triomphé du grand-chantre, du chapitre et de l'Université elle-même, om
enfin trouvait-il la cause assez claire pour n'avoir pas besoin d'être expli-
quée à un juge impartial ? Il fut condamné par défaut.

Le mobilier saisi fut confisqué. M. de la Salle fut condamné à cinquante-
livres d'amende et aux dépens, et il lui fut fait défense de recevoir dans.
les écoles de charité d'autres écoliers que des enfants dont les parents,
seraient véritablement pauvres, et de leur enseigner des choses qui ne
seraient pas proportionnées à leur profession. Par là, on voulait exclure
l'enseignement de l'écriture : car dans leur zòle pour l'éducation, les
maîtres écrivains n'entendaient pas qu'on profanat le tròs-noble art d'écrire
en l'enseignant aux pauvres gens; l'Eglis seule pouvait avoir cette
pensée.

Le vénérable de la Salle ne s'émut pas plus de la condamnation qu'il ne
s'était ému de la poursuite. Paya-t-il ou non l'amende ? En tous cas,
l'école fut continuée.

Les maîtres écrivains l'apprirent, ils lancèrent une nouvelle assignation
au mois de mai pour demander l'exécution de la sentence du 22 f6vrier.
M. de la Sallo essaya de se défendre et constitua un avocat. Il alla
même jusqu'à dénoncer l'intrigue dos maîtres écrivains qui, non contents
de la poursuite, avaient mis les maîtres d'école en branle, et il demanda
aux premiers de lui rembourser l'amende à laquelle il avait 6tó condamné
par le grand-chantre envers les maîtres d'école. Le juge resta sourd à
ses arguments, le débouta de sa demande et le condamna aux dépens.

Au mois de juillet, nouvelle poursuite. Les maîtres écrivains firent
effectuer une saisie générale dans plusieurs des écoles dos frères, entre
autres dans celles du faubourg Saint-Antoine et dans celles du faubourg
Saint-Marcel, et assignèrent le Vénérable et les frères devant la chambre
de police, les accusant d'avoir méprisé la décision du magistrat et demanm-
dant une punition exemplaire. Ils concluaient à deux mille livres de
dommages-intérêts contre chacun dos frères, et à la fermeture dO toutes
Ils écoles. Cette nouvelle assignation ne put pas faire sortir le
Vénérable de son calme. Il était envoyé pour faire l'écolo et non pour
plaider. Les magistrats avaient pour mission de rendro la justice, et les
faits étaient assez clairs pour qu'il ne leur fut pas possible de s'y mé-
prendre.

Le vénérable de la Salle fut encore une fois condamné. Le juge ne se
contenta mûme pas de frapper les frères d'une amende de cinquante
livres, et le Vénérable d'une amende de cent livres, il menaça les parents
eux-mêmes de poursuites et de condamnation.

Le Vénérable, suivant sa coutume, avait laissé passer cette iniquité
contre laquelle il croyait inutile de lutter. Mais on même temlps
que lui, les frères qui tenaient l'école de Saint-Hypolito dans le
faubourg avaient été poursuivis et condamnés. Or, les deux

486
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du faubourg, le curé de Saint-Martin du Cloître-Saint-Marcel et le
curé de Saint-Hypolite qui avaient fondé cette école, ne voulurent
pas accepter cette condamnation. Ils prétendaient 8tre maintenus
dans les droits qu'ils avaient toujours exercés de faire enseigner à
lire et à écrire gratuitement aux pauvres de leurs paroisses et de
choisir à leur gré les maîtres chargés de donner cet caseigne-
ment.

Ils forcèrent donc los frères à former opposition à la sentence du 11
juillet et demandèrent eux-mêmes à y intervenir. L'affaire fut longue-
ment plaidée. Les écrivains avaient un avocat, Mc Barbier, qui avait
rédigé deux mémoires pour exposer le tort que leur causaient les écoles
chrétiennes; les frères et les curés avaient également un défenseur.
Mais celui-ci perdit ses peines. Le jugement était fait. Le juge main-
tint sa première décision ; et on étendant la portée, il fit défense aux
frères des écoles chrétiennes de demeurer ensemble et de former aucune
société jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu des lettres patentes du roi.
L'intervention des curés fut écartée ; il leur fut permis seulement de
proposer telle personne qu'ils jugeraient capable d'enseigner à écrire aux
pauvres de leur paroisse, à charge de faire tous les mois un état des
enfants enseignés, et de le communiquer aux maîtres écrivains. Quant
au Vénérable, il fut condamné sans rémission.

Cette sentence déjà si dure fut exécutée avec la dernière rigueur.
Elle fut affichée dans tous les carrefours de Paris ; des sergents se présen-
tòrent dans l'école de la rue de Charonne avec un attirail de marteaux,
d'échelles, de charrettes ; l'inscription qui était sur la porte "les frères
des écoles chrétiennes " fut arrachée ; les bancs, les tables, les livres,
tout ce qui servait à dessiner, à écrire, à lire même, fut saisi, emporté;
et la maison mise au pillage fut laissée vide et déserte. Après six années
de bienfaits, l'école dominicale était détruite par l'acharnement des
maîtres écrivains. L'enseignement laïque commence ses exploits.

Pendant ce temps, les maîtres d'école à leur tour avaient conduit leur
plan de campagne. Ils avaient, durant la même année 1704, assigné le
vénérable de la Salle devant le grand-chantre de Notre Dame, sous
prétexte qu'il tenait dos petites écoles dans Paris sans la permission du
grand-chantre dont il méprisait l'autorité, sans avoir de quartier déterminé,
troublant ainsi l'ordre établi par la ville, et rendant par son enseignement
gratuit toute concurrence impossible. Le vénérable de la Salle répondait
en vain qu'il ne demandait pas la permission du grand-chantre parce qu'il

n'ouvrait que des écoles de charité, et que, par une transaction formelle
survenue après de longs débats, ces écoles avaient été rangées sous
l'autorité exclusive des curés. Il ajoutait encore que, ne recevant que
des enfants pauvres qui n'auraient pas payé ailleurs, il ne pouvait faire
tort à personne. Si parmi ses écoliers, s'en glissaient quelques-uns d'une
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condition plus aisée que les autres, la v6rification était impossible et le
nombre en était petit, attendu que les parents riches préféraient toujours
que leurs enfants ne fussent pas mêlés aux pauvres. Ces raisons, quelque
bonnes qu'elles fussent, ne pouvaient satisfaire des esprits prévenus. Le
vénérable de la Salle fut condamné par le grand-chantre à fermer sc
écoles, à payer cinquante livres d'argent; et tout le mobilier de ses
classes fut saisi et confisqué. La sentence du grand-chantre, en date du
14 février 1704, fut de huit jours antérieure à celle que les maitres écri-
vains obtenaient du lieutenant de police. Les deux attaques étaient
évidemment concertées. Il fallait que le v6ndrable de la Salle fût traqué,
condamné par toutes les juridictions, mis dans l'impossibilité de trouver
un asile et un protecteur, déclaré incapable d'enseigner quoi que ce fut,
soit l'écriture, soit la lecture, et contraint ainsi de renoncer à son entre-
prise.

La première condamnation du grand-chantre fut géné rale comme celle
du lieutenant de police. L'une et l'autre ne portaient que sur le Véné-
rable lui-même et probablement à l'occasion de l'établissement de la rue
de Charonne qui, en effet, fut entièrement détruit. Mais ce premier
succès des adversaires de M. de la Salle les encouragea à tenter d'obte-
nir d'autres triomphos ; et les maîtres d'école no se montrèrent pas
moins ingénieux que les maîtres écrivains à poursuivre successivement
toutes ses fondations. Tandis que ceux-ci faisaient étendre la condamna-
tion de l'école de d i rue cie Charonne à celle du faubourg Saint-Hypolyte,
ceux-là revenaient contre les écoles de la paroisse Saint-Sulpice, et
demandaient entre autres choses que les frères qui tenaient l'école cie la
rue de Beaune, les frères Ponce, Jean et Joseph Tenant, fussent con-
traints de la former.

Cependant, le vénérable de la Salle, qui sentait toute la dureté des
coups qui lui étaient portés et qui ne trouvait aucune équité chez les

juges inférieurs, avait eu recours a une juridiction plus haute ; et il en
avait appelé de la sentence du grand-chantre au Parlement, qui était en
effet le tribunal d'appel de la chantrerie. La procédure et l'instruction
durèrent une année. L'arrêt fut rendu le 5 février 1706. En voici la
.substance :

Arrêt de la cour du Parlement du 5 février 1706
Obtenu à la diligence des maîtres et communauté cles petites écoles die

cette ville, fauxbourgs et banlieue de Paris.
Cont re e Jean-Bcptiste de la S ie, prestre dclear Cn thé.)logie, cy -

devant chanoine de la ct lhédrale de Reims, soit-disant supéricur des prétendus
frères des écoles chrétiennes.

EUt enc:s contre les només Jean Ponce, Joseph ci autres tenant école sous
les auspices dudit sieur de le Salle en dijlérents quartiers de cette dite ville et

fatxl>ourYs de Paris, sans aucun droit ni qualité.
Extrait des registres du Parlement
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Entre Jean- Baptiste de la Salle, prestre docteur en théologie, prenant
qualité de supérieur des frères des écoles chrétiennes, appelant d'une
sentence rendue par le chantre de Paris, le 14 février 1704 et les maîtres
de la communauté des petites écoles de cette ville, fauxbourgs et banlieue
de Paris, intimes et demandeurs, suivant la requito insérée en l'arrùt du
22 avril 1704, et exploit du 23 duclit mois et an, et ledit de la Salle
deffendeur ; et entre les maistres et communauté des petites écoles,
demandeurs aux fns des requêtes et exploits du 4 décembre audit an
1704, et Jean Tenant, Ponce et Josepli Tenant, deffendeurs d'autre.
You par la cour ladite sentence dont est appel du 14 février 1704 par
laquelle cleffenses auraient été faites audit de la Salle d'enseigner, faire
enscigner, ni tenir écoles ; et pour l'avoir fait, il aurait été condamn6 à
cinquante livres d'amende applicable à llôtel-Dieu de Paris ; deffises
auraient esté faites audit de la Salle de récidiver sur plus grandes peines ;
la saisie aurait été déclarée bonne et valable, les livres et choses saisies
confisqués au profit desditos écoles, les gardiens contraints comme dlêposi-
taires à les représenter et mettre on main de Bourbon, receveur d'icolles
moyennant quoi dieschargé, ledit de la Salle condamné aux dépens liquidés
à vingt livres, non com1pris la dite sentence......

Tout joint et considéré, LA DITE coui a mis et met l'appellation au néaUt.
Ordonne que ce dont a été appel5 sortira efet. Fait cdoffenses audit de
la Salle, et à tous autres cie tenir aucunes petites écoles pour l'instruction
de la jeunesse dans l'étendue de cette ville, fauxbourgs et banlieue de
Paris sans en avoir obtenu. la permission du chantre de l' Eglise de -Paris
avec assiUnation dl'n d'urn, cr sur les pCinres par les arréts et
reylements de la cour, lesquels seront exécutés, déclare le présent arrost
commun avec lesdits Jean Tenant, Ponce et Joseph Tenant. Condamne
le dit de la Salle à l'amende de douze livres, et lesdits de la Salle, Jean
Tenant, ronce et Joseph Tenant, aux dépens chacun à leur égard. Et
faisant droit sur les conclusions du procureur général du roi fait deffense
audit de la Sallo d'établir aucune communauté sous le nom de séminaire
des maistres des petites écoles, ou autrement, ny de mettre à la porte
ancun 6criteau semblable à celui qui a été saisi. Fait en parlement le 5
février 1706. Collectionné. Signé: du Tillet.

Ainsi, le vénérable de la Salle était poursuivi partout et sans relâche.
Qu'il enseignât dans la paroisse Saint-Sulpice, dans le faubourg Saint-
Antoine, dans le faubourg Saint-Marcel, ses ennemis savaient le découvrir.
Qu'il se défendît ou se dérobât, il était frappé. Le grand-chantre le
condamnait, le lieutenant de police le condamnait, le Parlement confirmait
la sentence ; des adversaires jusque-là acharnés les uns contre les autres se
réconciliaient contre lui comme jadis Hlérode et Pilate contre Notre-
Seigneur Jésus-Christ. Il ne trouvait pas un ami, pas un protecteur, pas
,un juge impartial et bienveillant ; et ce Paris, à l'instruction duquel il



L' ECUO DU CABINET DE LECTURE PARO1SSIAL.

s'6tait voué se coalisait pour le proscrire, pour le persécuter à cause dir
bien même clu'il voulait faire ; et apròs quinze ans d'inutiles efforts, il
était force de transporter ailleurs le centre de son institut.

Mais c'était fait déjà. L'arrêt (lu Parlement devait anéantir la com-
munauté des frères des écoles chr6tieies. La Providence avait pris soin
die soustraire au danger un institut dont elle comptait se servir ; et cet
énorme coup de massue frappa dans le vide, parce"que le noviciat des
frères n'était plus à Paris. Depuis six mois le vénérable de la Salle
l'avait transporta à Saint-Yon près de Rouen où il trouvait des
protecteurs.

Les adversaires du vénérable de la Salle furent'3done réduits à
persécuter les petites écoles, et ils n'y manquèrent point. Ils s'achar-
nèrent surtout contre celle de la paroisse Saint-Sulpice, qui était la plus
florissante.

Une ouvre qui devait produire autant de bien que celle du vénérable
die la Salle ne devait pas être fondée sans qu'il y eût^des épreuves, des
soucis, des travaux et des larmes dans ses fondements ; et le vénérable de
la SLille devait, dès cette époque, lutter pour obtenir la liberté d'enseigne-
ment que ses enfants disputent encore aujourd'hui aux mêmes adversaires.

AR1MAND RAVELLET.



LETTRE PASTORALE DES PERES DU CINQUIEME CONCILE

PROVINCIAL DE QUEBEC.

QuímEc, 22 MAI, 1873.

Nous, par la Miséricorde de Dieu et la Grâce du St. Siége Apostolique,
Archevêque et EvGqucs de la Province Ecolésiastique de Qu6bec.

A tous les Ecclésiastiques, aux Communautés Relgieuses de l'un et de l'autre
sexc. et à tous les fdèles de la dite Province, Salut et Bénédiction Cn
Notre-Seigneur.

R6unis en concile pour la cinquième fois, dans cette église Métropoli-
taine de Québec, sous les regards de Marie Immaculée, nous vous adres-
sons la parole tous ensemble, N. T. C. F., afn que cette parole pro-
duise dans vos cours une impression plus profonde et plus salutaire.
Ilacés comme sentinelles sur les murs de la sainte cité, qui est l'Eglise de
Jésus-Christ, nous entendons souvent au fond de nos coeurs cette parole
du prophète: " Si vous n'avertissez point l'impie de se convertir et qu'il
meure dans son iniquité, je vous redemanderai sol sang. Mais si vous
avertissez Fimpie de se convertir et. qu'il persvère néanmoins dans son
iniquitù, il mourra dans son iniquité, mais pour vous, vous aurez délivré
votre âme." (Ezéciel, 8 8.) Oui, nous voulons, selon l'expression du
prophète, I délivrer nos âmes" du jugement terrible auquel nous serions
exposés, si nous manquions à un devoir tout à la fois important et rigou-
roux, celui " de veiller à la garde du troupeau sur lequel le Saint Esprit
nous a établis évêques (Actes, 20, 28,") et nous venons vous " annoncer
les desseins de Dieu sur vous (Actes, 20. 28.")

Mais avant de vous mettre sur vos gardes contre plusieurs désordres
que nous avons à signaler, nous désirons, N. T. C. F., vous entretenir de
plusieurs sujets dignes de votre attention.

I.-DEVOTION AUX SACRES CRURs DE JESUS ET DE MARIE
ET A SAINT JOSEPII.

Nous nous réjouissons vivement, N. T. C. F., de voir que cette triple
dévotion fait chaque jour de nouveaux progrès parmi vous.

Comme le cSur de Jésus a été le sanctuaire et la première source de
son amour pour les hommes, il est convenable et souverainementjuste qu'il
reçoive un culte spécial. Aussi dans tous les siècles, a-t-il été l'objet de
l'amour, de l'adoration et de la confiauce des disciples de Jésus-Christ.
C'est le foyer et le symbole de cet amour tendre, compatissant et géné-
roux qui a fait pour nous de si grandes choses, " car à peine quelqu'un
voudrait-il mourir pour un juste... mais l'amour de Dieu a éclaté sur nous
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par la mort de Jésus-Christ, qui nous a justifiés dans son sang, nous qui
étions ses ennemis. (Rom. 5. 7...) C'est dans ce cSur divin qu'ont été
formés les desseins de notre salut: c'est le tabernacle de " Palliance nou-
velle" qui a réconcilié la terre avec le ciel; c'est l'autel " des parfums et
de l'ho]ocaustc," où le Pontife éternel a offert et continue d'offrir, en
odeur de suavité," le sacrifice de sa mort ; et sur leoel brûle le feu d'une
1 charité qui ne s'éteindra jamais ; c'est "la table d'or," sur laquelle
Jésus a préparé l'aliment céleste de son corps qui doit nourrir nos âmes ;
c'est cette " fontaine" divine où nous sommes invités " à venir puiser
avec joie les grâces du salut. (Isaie, 12. 3.")

Aussi, la servante de Dieu, la vénérable Marguerite-Marie, disait-elle,
en parlant de la dévotion au S. Cour de Jésus, ces paroles que nous vous
repé tons avec confiance : "Je ne sache pas qu'ily ait un exercice de dévotion

qui soit plus propre à élever en peu de temps une âme à la plus haute
" sainteté, et à lui faire goûter les véritables douceurs attachées au ser-
" vice de Dieu : Oui, je le dis avec assurance, si l'on savait combien cette
"dévotion plaît à Jésus-Christ, il n'y aurait pas un chrétien qui ne s'em-

pressât do la pratiquer. Les personnes consacrées à Dieu y trouvent
" un moyen infaillible de conserver leur ferveur ot de l'augmontor, ou dc la

recouvrer si elles l'ont malheureusement perdue. Les personnes du
" monde y trouvent tous les secours nécessaires à leur état, la paix dans
"leur famille, le soulagement dans leurs travaux, et les bénédictions du
4 Ciel dans toutes leurs entreprises. C'est dans ce cœur adorable'que
" nous trouvons tous un refuge pendant notre vie et surtout à notre der-

niîre heure. Ah ! qu'il est doux de mourir quand on a eu une constante
" dévotion au coeur cie Celui qui doit nous juger !"

La dévotion au Sacré Coeur de Marie est une conséquence toute natu-
relle de la dévotion au Sacré Coeur de Jésus. Il ne faut point séparer
dans notre amour ces coeurs que la Sagesse Divine a unis si intimement.
Quel bonheur nous aurons à considérer les liens merveilleux formés entre
le coeur du plus parfait des fils et le coeur CIe la plus parfaite des mères !
Sais doute notre pauvre intelligence ne saurait pénétrer l'abîme de leur
amour réciproque ; mais notre affection doit se plaire à contempler ce qui

peut l'enflammer clos plus saintes ardeurs.
Allons donc au Cour de Jésus par celui de Marie et nous trouverons la

miséricorde qui pardonne, la lumière qui éclaire, la grâce enfin sans
laquelle nous ne sommes rien, mais avec laquelle " nous pouvons tout en
celui qui nous fortifie" (Philip. 4. 13.)

Pour nous animer à cette dévotion aux Sacrés Cours de Jésus et de
Marie, nous vous proposons comme modèle le Bienheureux Saint Joseph.
Comment ,en effet, pourrions-nous omettre de vous parler ici de celui qui
fat choisi par Dieu lui.même pour ûtre le " gardien très-fidèle et le pro-
tecteur très-vigilant " de ce que le ciel et la terre offrent de plus grand

4 9 2
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et de plus beau ? " La gloire et les richesses ont été dans sa maison et sa
justice demeure dans les siècles des siècles (Ps. 111. 3.). Honorons donc
celui que Jésus a voulu honorer durant sa vie, consoler à Plheuro de la mort
et combler de gloire, de richesses et de justice dans l'éternité. Honorons
celui que le Vicaire de Jésus-Christ"a déclaré " patron ce l'Eglise Catho-
lique. Invoquons souvent durant notre vie celui que Jésus et Marie ont tant
aimé, afin qu'à l'heure de notre mort, Jésus, Marie et Joseph nous aident
à franchir le passage redoutable du temps à l'éternité.

Avant de passer à un autre sujet, nous voas ferons- part, N. T. C. F.,
d'un dessein que nous avons conçu pour la plus grande gloire clu Cour
Divin de Jésus et pour le plus grand bien cde vos âmes.

Le Souverain Pontife qui gouverne aujourd'hui l'Eglise, a souvent
manifesté le désir de voir la dévotion au S. Coeur de J6sus devenir de

plus en plus vive parmi tous les fidèles. Déjà, bon nombre de comnu-
nautés, (le paroisses, de diocèses et de royaumes se sont empressés de se
consacrer spécialement au Sacré Cour de Jésus, ou plutOt de se réfugier
dans cotte arche de salut, au milieu du déluge de maux qui inondent
aujourd'hui la surface cde la terre.

Nous avons donc résolu d'un commun accord de mettre toute cette pro-
vince ecclésiastique sous la protection spéciale de ce Cour Divin. Vous
trouverez à la fin de ce mandement ce que nous avons statué à cet effet.
Nous avons la ferme confiance que vous vous empresserez de vous y con-
former, et que cette sainte et salutaire dévotion produira partout des
fruits do bénédiction.

II.-ETAT ACTUEL DE L EGLISE.

Nous lisons au chapitre huitième de Saint Mathien que les apatres
voyant la tempêto menacer d'engloutir la barque où ils se trouvaient avec
Jésus, éveillèrent leur maître, en lui disant " Seigneur, sauvez-nous,
nous allons périr !" Alors le Fils de Dieu commanda à la mer, les
vents s'apaiserent, les flots rentrèrent dans un calme parfait et tous ceux
qui en furent los témoins furent saisis d'admiration.

Dans le moment actuel la tempête gronde de toutes parts ; la barque do
l'Eglise est horriblement secouée par les flots des erreurs et des passions
humaines qui veulent la faire périr. Sans douto elle ne saurait faire nau-
frage, car Jésus est avec elle et il a promis que "les portes de lenfer ne

prévaudraient point contre elle (2Jfath. 16. 18,), mais il n'en est pas
moins vrai, qn'à l'exemple clos ap8tres,.nous devons recourir au cour
divin de notro Sauveur et travailler cde toutes nos forces par la prière, par
la vigilance, par tous les moyens que la Providence met à notre disposi.
tion, pour détourner le péril et acquérir ainsi notre part à la victoire que
Jésus veut bien partager avec nous.

La lutte qui se fait aujourd'hui contre lEglise, sans aller jusqu'à répan-
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dre le 0 sang des catholiques, n'en est pas moins dangereuse, ni moins capa-
ble d'attrister nos coeurs. La révolution gronde partout en Europe. Ses
doctrines funestes, infiltrées dans tous les membres du corps social, par
une. éducation indifférente, quand elle n'est pas ouvertement impie,
cherchent à se faire jour et à renouveler les horribles seènes qui ont

naguère épouvanté le monde. L'anarchie, fruit des principes révolutionnai-
res, menace de devenir l'état permanent dans des pays qui se distinguaient
autrefois par leur attachement à ces prIncipes d'ordre et de soumission à
l'autorité légitime, qui font la gloire et la prospérité des nations, L'esprit
du mal se déchaîne avec plus de fureur que jamais, afin de semer partout
les principes les plus pernicieux et de battre en brûche l'Eglise de Jésus-
Christ, la gardienne et le soutien de la vérité.

Les gouvernements de l'Allemagne et de la Suisse ne craignent pas de
s'attaquer à la foi et aux sentiments religieux des populations catholiques,.
et quand ils voient qu'ils ne peuvent réussir par lintimidation à fermer la
bouche aux Evêques, ou à les détacher du Saint Siége, ils les dépouillent,
les chassent de leurs demeures, les envoient en prison ou en exil.

La ville sainte elle-même, Rome, le patrimoine de l'Eglise universelle,
est devenue l'objet de la plus odieuse, de la plus flagrante et de la plus
sacrilège des usurpations. Le Souverain Pontife a été privé de la souve-
raineté temporelle si nécessaire à la liberté de l'Eglise ; les ordre reli-
gieux sont dépouillés les vierges consacrées à Dieu sont chassées de
leurs paisibles retraites ; les églises, quand elles ne sont pas livrées au démo-
lisseur, sont privées des ressources que la piété des fidèles avaient données

pour la splendeur du culte et le soutien de ses ministres. Les établisse-
menits de la charité n'ont pas trouvé grâce devant la rapacité des envahis-
seurs, qui s'efforcent en vain CIe combler avec les dépouilles du sanctuaire,
l'abîme que l'iniquité a creusé sous leurs pieds.

Remercions la divine providence, N. T. C. F., de ce qu'elle a suscité de
nos jours et conserve si longtemps, le courageux Pontife qui gouverne
PEglise. Humainement parlant, tout ne devrait-il pas paraître à jamais
perdu ? De quelque cté que l'on porte ses regards, on ne voit que
sujets de tristesse et de découragement. Mais l'immortel Pie IX confant
dans le secours' promis à l'Eglise, ne cesse d'élever la voix contre toutes
les iniquités et contre toutes les erreurs. Sans ce fidèle gardien de la
justice et du droit, sans ce fidèle défenseur de la vérité, sans ce juge
impartial et intrépide des nations comme des individus, nul doute que
l'Europe serait aujourd'hui dans des ténèbres plus profondes que celles qui
ailligèrent autrefois lEgypte et que Punivers serait témoin et victime
des plus affreuses catastrophes sociales.

Demandons instamment à Dieu de prolonger les jours de notre Pontife,
afin qu'il voie de ses yeux le triompe de la grande et sainte cause pour
laquelle il a si vaillamment combattu.

4.9 4
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Rappelons-nous que la religion seule est la sauvegarde de la société, que
sans elle rien n'est sûr, rien n'est durable. Sachons profiter de la leçon
terrible que nous donnent les maux où sont plongés tant d'autres pays qui
ont rompu avec la vérité, avec la justice, avec l'ordre, avec l'autorité.
Notre bonheur en ce monde et dans l'autre est à ce prix.

III.-LE CONCILE DU VATrCAN.

La célébration d'un Concile (Ecuménique est toujours un événement de
la plus haute importance. Les Evoques du monde entier, réunis autour
de leur chef visible, représentent juridiqnement toute l'Eglise ; ils peuvent
plus facilement remédier aux maux qui l'aflligent, parcecqu'ils on connais.
sent plus intimement la nature. Rien ne fait mieux ressortir l'admirable
perpétuitó de la croyance catholique et l'unité parfaite de sa doctrine et
de sa hiérarchie, malgré la diversité des lieux, des climats, des langues,
des coutumes et les temps.

Aussi quand l'Eglise n'en a pas été cmpêchde, les Souverains Pontifes,
à qui seuls il appartient de convoquer et de présider ces augustes assem-
blées, n'ont pas m-nqué de réunir les Evêques du monde entier.

Pie IX, malgré des obstacles on apparence insurmontables, a convoqué
un Concile général qui s'est réuni le 8 Décembre 1869, aupròs du tom-
beau les Bienheureux Apôtres Saint Pierre et St. Paul, dans la Basilique
VaticanO, le plus vaste et le plus riche temple de l'univers.

Aux erreurs monstrueuses qui exercent le plus de ravages dans' le
monde, le Saint Concile a opposé le flambeau de la doctrine rév6lée et
contenue dans l'Ecriture et la tradition. Certains esprits téméraires et
emportés par l'orgueil d'une vaine science, osaient affirmer qu'on dehors
de la matière il n'existo rien, qu'il n'y a qu'une seule et mûme substance
on essence de Dieu et des choses finies ; que les choses créées ne sont
qu'une émanation de la substance divine ; que Dieu est un Etre Univer-
sol et Indéfini. L'Eglise, par la bouche du Saint Concile, a flétri ces
aberrations du panthéisme, et du matérialisme en maintenant la doctrine
d'un Dieu, créateur libre de toutes choses visibles et invisibles ; Etre
distinct de la muatière créée qu'il a produite clu néant; Etre éternel, intel-
ligent, immense, incompréhensible, infini en toutes perrections et gouver-
nant le monde par sa toute-puissante et bénigne Providence.

D'autres, méconnaissant lès forces de la raison, soutenaient que Dieu
ne peut pas ûtre connu avec certitude par la lumixre nattxrelle de la raison
humaine au moyen dos choses créées. Le Saint Concile a frappé d'ana-
tbème ceux qui nieraient à l'homme ce noble privilége.

Certains philosophes, tombant dans un extrême opposé, prétendaient
pouvoir se passer de la révélation,proclamaient l'indépendance de la raison
humaine, rejetaient la foi divine, niaient l'existence des miracles ou
du moins la possibilité d'en discerner l'origine surnaturelle, tronquaient
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les Saintes Ecritures ou les interprétaient à leur gré sans faire aucun cas
de la tradition et des enseignements de l'Eglise, soumettaient la foi à la
raison, confondaient l'une avec l'autre ou prétendaient qu'il pouvait y
avoir entre elles un véritable désaccord. Placée en face de toutes ces
fausses doctrines, qui allaient grandissant avec le temps et qui produi-
saient tant de mal dans les âmes, la Sainte Assemblée du Vatican, assistée
par l'Esprit de Dieu, les a répudiées formellement comme contraires à la
doctrine révélée ; elle a dit anathème à tous ceux qui propagent et défen-
dent ces pernicieuses erreurs, abritées sous de beaux noms, mais remplies
d'un venin mortel. Ce sont " les loups ravisseurs" dont parle l'Ecrituro,
qui "n'épargnent pas le troupeau; ce sont ces hommes qui enseignent
parmi vous des doctrines perverses pour entraîner des disciples à leur
suite; c'est pourquoi vous devez veiller et vous rappeler les avis que nous
vous avons donnés. Et maintenant," pourrions-nous ajouter avec l'Apôtre,
"nous vous recommandons à Dieu et à sa grâce, car il est capable de
menor à bonne fin l'édifice de votre sanctification," en vous faisant conti-
nuellement croître dans la foi et dans la pratique des bonnes couvres, et il
peut " vous donner une part dans l'héritage éternel, dans la société des
saints" (Act. 20, 28-33.).

C'est en donnant une adhésion entière aux décrets du Concile du Vati-
can, c'est en nous tenant fortement attachés au Siége Apostolique, au
Souverain Pontife, héritier des prérogatives de l'apôtro Pierre, que nous
serons formes et stables dans la vraie foi. Là seulement se trouve l'auto-
rité infaillible légitimement constituée par Jésus-Christ pour diriger les
hommes dans le droit chemin de la vérité.

Jésus-Christ ayant donné à son Eglise, et à ceux qu'il a établis pour la
gouverner, toute puissance dans ce qui touche à l'ordre du salut, ce serait
une erreur de s'imaginer que les décisions et les définitions des Souve-
rains Pontifes ou des Conciles aient besoin du consentement des autorités
civiles pour obliger les fidèles. Ce serait aussi une erreur cde croire que la
promulgation de ces mêmes décisions ou définitions, par un évdque dans son
diocèse, soit nécessaire pour obliger les fidèles confiés à ses soins. Du
moment qu'un catholique connaît d'une manière certaine qu'elles émanent
de l'autorité compétente et qu'elles ont ou à Romo la promulgation voulue
par les saints canons, ce catholique est tenu de s'y soumettre d'esprit et
de ccour.

Si donc aujourd'hui, N. T. C. F., nous vous rappelons sommairement
les principales décisions du Saint Concile du Vatican, c'est avant tout

pour protester do notre respect et do notre'souinission à ces oracles do
l'Esprit-Saint et pour vous engager à les considérer toujours comme des
phares lumineux destinés à éclairer vos pas.
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IV.-INFAILLIBILITE DU SOUVERAIN PONTIFE.

Entre les divers points d6finis par le Concile du Vatican, il en est un

auquel nous croyons utile de consacrer un article spécial de ce mande
ment : nous voulons dire PInfaillibilité du Souverain Pontife.

" C'est un dogme de foi, dit le Concile, que lorsque le Pontife Romain
4 parle exa cattecra, c'est-à-dire, lorsque remplissant la charge du Pasteur
- et de Docteur de tous les chrétiens, il d6finit, en vertu de sa suprême
4 autorité apostolique, qu'une doctrine concernant la foi ou les mours, doit
4 être crue par l'Eglise Universelle, il jouit pleinement, par l'assistance
" divine qui lui a été promise, dans la personne du Bienheureux Pierre, de
" cette infaillibilité dont'le divin Rédempteur a voulu que son Eglise fât
ce pourvue on définissant la doctrine touchant la foi ou les moeurs, et par
Il conséquent, ces définitions du Pontife Romain sont irréformables par
" elles-m8mes, et non on vertu du consentement de l'Eglise."

Pour bion comprendre cotte définition dogmatique, il y a plusieurs cho-
ses à remarquer.

1° La cause de cette infaillibilitó est une assistance du Saint-Esprit,
promise dans la personne de Saint Pierre, à qui Jésus-Christ a dit: " Tu
es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer
ne prévaudront jamais contre elle; et je te donnerai les clefs du royaume
des cieux, et, tout ce que tu lieras sur la terre, sera lié dans le ciel, et tout
ce que tu délieras sur la terre, sera délié dans le ciel (Mat. 16. IS.)
" Simon, Simon, voilà que Satan a demandé de vous cribler comme du fro-
ment ; mais j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point ; lors donc
que tu seras converti, confirme tes frères (Luc 22. 31."). A une Eglise
qui devait durer jusqu'à la consommation des siècles, Jésus ne pouvait
donner pour fondement un homme dont la vie était bornée ; toujours il y
aura clans PEglise dos âmes dont la foi aura besoin d'être éclairée et for-
tifiée ; la promesse de Jésus-Christ ne peut donc être restreinte à la per-
sonne de Saint-Pierre, mais elle doit Ûtre entendue de ses successeurs
jusqu'à la fin dos siècles.

Ce privilége est un don de Dieu, accordé, non pas on faveur dle celui
qui le reçoit, mais en faveur des âmes rachetées par le sang de Jésus-
Christ. C'est un don de Dieu et on ne peut en contester l'existence
sous prétexte que l'homme est sujet à l'erreur, à l'ignorance, aux passions,
aux prójugés; car la grâce de Dieu est plus puissante que toutes les fai-
blesses humaines, et ce serait ébranler l'inspiration même dos Saintes
Ecritures que de nier l'infaillibilité du Pontife Romain; car l'infaillibilité
est quelque chose de moins que l'inspiration, et si l'on regarde la première
comme impossible et comme absurde, il faudra de toute rigueur nier l'ins-
piration des auteurs qui ont écrit les Saints Livres.

2° Remarquons en second lieu l'objet de ce privilége : c'est toute 4 doc-
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trine concernant la foi ou les mSurs ;" c'est-à-dire, N. T. C. F., que Notre
Seigneur, infiniment sage et miséricordieux, a voulu nous donner, dans la
personne du Pontife Romain, un guide dont la voix ne puisse jamais égarer
la Sainte Eglise, en ce qui a rapport à la foi de ses enfants ou à la conduite
qu'ils doivent tenir pour arriver au ciel. "l Dieu a livré le monde aux dis-
putes des hommes (Eccl. q. 11,") dans les sciences, dans les arts, dans
les mille et mille affaires diverses qui occupent les esprits snr la terre, les
hommes se trompent souvent, mais parce que leur erreur ne compromet pas
leur éternité, Dieu laisse au temps et aux patientes recherches de la raison
humaine, le soin de redresser ce qui s'écarte de la vérité ; mais du moment
qu'une erreur quelconque pourrait jeter on péril la vérité surnaturelle de
la foi ou los lois sacrées de la morale, il a voulu ménager à chacun une
sauvegarde à la fois toute puissante et infaillible.

30 En troisième lieu, remarquez, N. T. C. F., la maniè're dont s'exerce
ce privilége. Le Pape n'est pas infaillible en toutes choses, mais seule-
ment en ce qui concerne " la foi ou la morale ;" et même dans ces deux
objets, il l'est seulement quand il parle en qualité i de Pasteur et do Doc-
teur de tous les chrétions, et définit en vertu de sa suprême autorité
apostolique, qu'une doctrine concernant la foi ou les moeurs doit être crue
par l'Eglise Universelle."

Tel est, N. T. O. F., co grand privilége de l'infaillibilité que l'Ecriture
Sainte et la tradition nous montrent comme attribué au Pontife Romain.
Toujours et partout il a été reconnu, et le Saint Concile du Vatican, quand
il l'a défini solennellement, n'a été que l'écho de l'enseignement constant
et universel de l'Eglise. L'autorité doctrinale aussi bien que disciplinaire
du Pontife Romain s'est toujours exercée sans contestation sérieuse. De
l'Orient et de l'Occident, on a recouru à son tribunal pour faire régler cn
dernier ressort les questions on litige sur la foi, sur les mcours et sur la
discipline. Les Saints Pères donnent au Pape dos noms qui signifient
cette prérogative. Ils l'appellent " chef ie PEglise clu monde, Pasteur
des pasteurs, Vicaire cde Jésus-Christ, confirnateur de la foi des chrétiens,
soutien d PEgliso, colonne de la foi, fondement inébranlable de l'Eglise
Chrétienne, juge suprûm des controverses, prêtre cie Dieu, à u qui il fait
obéir sous peine de tomber dans le schisme et l'hérésic." Ils disent encore
que " PEglise de do Rome, gouvernée par le Pape, est l'arche de Noé hors dO
¡aquelle tout périt, parcequ'elle est héritière de la solidité que Pierre
tenait du Christ."

Toute cette doctrine se résume en un seul mot célèbre : Pierre parle
par la bouche do ses successeurs: " par ses successeurs aussi, il est le
fondement inébranlable de l'Eglise de Jésus-Christ, il est le confirmatour
infaillible dO ses frères, le pasteur universel, le docteur perpétuel des
enfants de lEglise, lo guide éclairé par le Saint-Esprit et dont la voix
ne saurait nous égarer.
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Grâces éternelles soient donc rendues à Dieu, qui a voulu ainsi pourvoir
à notre sécurité parfaite dans le chemin du salut! Montrons-nous dignes,
N. T. 0. F., de ce bienfait, en écoutant avec docilité et respect les ensei-

gnements de notre pasteur et docteur infaillible.

V.-DE L'EDUCATION.

Après vous avoir entretenus de ces grandes questions qui intéressenb
l'Eglise en général, nous devons vous parler de divers sujets qui regar-
dent plus spécialement cette province.

L'éducation de la jeunesse est une question trop importante pour que
nous nous dispensions de vous en dire un mot.

Vous n'ignorez pas, N. T. C. F., quelle influence l'éducation exerce sur
les âmes et sur les coeurs des enfants. C'est le fondement sur lequel doit
être construit tout l'édifice de la vie ; c'est de sa bonne ou mauvaise
direction que dépend l'avenir des individus, des familles, dc la société et
de la religion. La responsabilité dos parents est donc très grande devant
Dieu et devant les hommes; leur bonneur temporel et éternel en dépend
essentiellement.

Obligation du bon exemple, qui est la première et la plus profitable de
toutes les leçons.

Obligation de choisir de bons instituteurs ou de bonnes institutrices qui,
tout en continuant l'ouvre commencée à la maison par le bon exemple des
parents, la perfectionnent par les avantages d'une science appropriée aux
moyens et à la position de chacun.

Obligation par conséquent, pour los parents catholiques do ne confler
leurs enfants qu'à des institutions catholiques, où la foi et les moeurs de
ceux-ci soient sous la protection de la religion. Et remarquez bien,
N. T. C. F., que vous devez éviter avec un égal soin les écoles ouverte-
ment hostiles et celles où l'on ne fait aucune mention de la religion ; car
ce dernier système mène tout droit à l'indifflrence, qui est un des piédges
les plus funestes que l'enfer ait dressé dans notre siècle pour perdre les
âmes. C'est contre ce système qu'ont réclamé nos frères Catholiques du
Nouveau -Brunswick, auxquels on veut imposer l'obligation de contribuer
pour des écoles d'où le nom de Dieu sera banni: aidons-les, N.T.C.F.,
par nos prières et par l'influence dont nous pouvons disposer, afin que les
droits de la religion, les droits dc la paternité, et les droits d'une véritable
liberté de conscience soient respectés.

Et puisque l'occasion s'en présente, nous vous dirons aussi un mot d'une
grande Institution catholique qui fait la gloire de la ville de Quêboc.
Nous avons vu avec peine lUniversité Laval exposée à des accusations fort
graves en fait de doctrine. Sur les instances do ceux qui en ont la direc-
tion, nous leur avons demandé dos explications sur bon nombre do points
importants et fondamentaux de l'enseignoment catholique, et nous avons.
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la joie de constater ici publiquement que les réponses nous ont paru tout-
à-fait satisfaisantes sous le rapport de l'orthodoxie et de la volonté de se
conformer en tout aux volontés du Saint Siége. Sans juger ici le passé,
nous voulons qu'à l'avenir quiconque croirait devant Dieu avoir un grief
contre cettc Institution catholique ou quelqu'autre, le fasse non pas devant
le tribunal incompétent de l'opinion publique, par la voie des journaux,
mais devant ceux que les saintes lois de la hiérarchie catholique ont con-
stitués les juges et les gardiens de la foi. Nous ne sommes pas, nous
catholiques, tellement forts que nous puissions, sans danger, rendre nos
frères séparés témoins de nos divisions intestines ; et d'ailleurs la charité,
qui doit unir les membres de la grande famille catholique, nous prescrit
des règles que nous ne saurions violer sans offenser Dieu.

VI.-DES ELECTIONS.

Déjà, N. T. C. F., dans les décrets des Conciles précédents et dans un
grand nombre de circulaires et de mandements particuliers, nous vous
avons mis en garde contre les désordres nombreux dont les élections sont
la trop fréquente occasion.

Nous le disons ici avec une profonde douleur, ce mal affreux, bien loin
de diminuer, semble prendre de nouveaux accroissements. Les hommes
appelés à gouverner l'état n'en sont pas moins émus que vos pasteurs :
ils ont fait des lois nouvclles pour mettre un frein à ces désordes, qui
menacent d'ébranler la société civile jusque dans ses fondements; nous
venons à notre tour, non pas vous proposer des lois nouvelles, mais vous
mettre devant les yeux les règles immuables que la sagesse divine a posées
comme les bases essentielles de toute société ; règles tellement nécessaires
que, si l'on s'en écarte, la société civile ne peut avoir ni repos, ni sécurité,
comme le prouvent les agitations perpétuelles, auxquelles sont en proie
certains peuples de l'Europe.

Dieu est le maître des peuples comme des individus : il jugera les uns
et les autres avec une inexorable justice.

Dieu est le maître de ceux qui gouvernent comme de ceux qui sont
gouvernés: et à tous il demandera un compte sévère de leur conduite
publique et privée.

Dieu est le maître des candidats et des électeurs : et il entrera on juge-
mont avec les ins et les autres. Pourquoi les candidats ne prendraient
ils pas ensemble un engagement sérieux et mutuel de ne donner, pour
gagner leur élection, ni argent, ni boisson ? L'intérêt particulier est ici
on parfait accord avec la loi civile et la loi divine elle-même, pour conseil-
ler ce moyen do mettre un terme à bien des désordres. Parmi les élec-
teurs, il se trouve encore assez d'honnêtes gens pour forcer les candidats
a suivre cette ligne de conduite.

Il ne suffit pas à un candidat, pour échapper à la vengeance divinc,
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d'avoir de bons principes et de bonnes intentions; il faut aussi, de toute
nécessité, que les moyens qu'il emploie pour se faire élire, soient irrépio-
chables. La violence est un attentat à la liberté de ses concitoyens ; la»
calomnie et la médisance sont réprouvées par la morale ; la corruption
déshonore celui qui se vend et celui qui l'achòte ; l'irntempérance dêgiade
l'homme au-dessous de la brute ; toujours le parjuré est un crime abomi-

nable.
Hélas ! hélas! IN. T. C. F., n'est-il pas vrai que, dans les temps d'élec-

tions, on se croit permis de tout dire, de tout faire pour arriver au but
que l'on se propose ! " Malheur à celui par qui vient le scandale," dit

Jésus-Christ (Math. 18. 7.) Si le moindre scandale est en abomination

devant le Seigneur, que faut-il penser de celui qui, pour se faire élire
promène le scandale de l'extrémité d'un comté à l'autre, par l'intempé-
rance, par la calomnie ou la médisance, par la violence, par la corruption
par le parjure ! Nous ne craignons pas de le dire, N. T. C. F., les plus
coupables sont ceux qui mettent la tentation sous les yeux de leurs sem-
blables. Ceux qui se vendent sont coupables, mais plus criminels encore
sont ceux qui achètent. Ceux qui s'enivrent sont coupables; mais les
plus criminels ne seraient-ils pas ceux qui fournissent les liqueurs eni-
vrantes ? Ceux qui se parjurent font un outrage épouvantable à la majesté
divine ; que dire de ceux qui se font les instigateurs de ce crime abomi-
nable ? Malheur à celui qui, pour une pièce de monnaie, ou pour quelque
chose de plus vil encore, vend sa conscience et ose en face du ciel et de
la terre, jurer contrairement à la vérité et outrager la religion, la société.
la conscience, la vérité, la justice et la majesté Divine elle-même ! Mille
fois malheur à celui qui pousse son semblable à cette impiété sacrilêge, et
se sert du nom saint et terrible de Dieu comme d'un vil instrument pour
arriver à ses fins !

Ananie et Saphire, pour avoir dit un simple mensonge, furent frappés
de mort par la colòre divine ; quel châtiment mérite donc le parjure

Plusieurs traits, que nous lisons dans les annales des peuples, nous font
voir ce que Dieu pense du parjure. En 1845, un homme accusé de vol,
offrit de jurer qu'il n'était pas coupable : mais comme on ne voulait pas
accepter son serment, à cause de sa mauvaise réputation, il jura de son
propre chef, en s'écriant: Que le premier orage qui éclatera m'écrase, si
je suis coupable! Quelques jours après, il est foudroyé au milieu de se
quatre enfants qui sont épargnés.

Ailleurs, c'est un homme frappé (le mort on plein marché, pendant qu'il
se parjurait pour vendre ses marchandises plus cher.

En Angleterre, une femme jurait avoir payé ce qu'elle avait acheté
elle tombe morte à l'instant même, et, on faisant 'enquête, les magistrats
trouvèrent dans sa main la petite pièce de monnaie qu'elle avait voulu
épargner par son serment. On a élevé un monument sur l'endroit qui
avait été le théâtre du crime et de sa punition exemplaire.
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Ces châtiments temporels, tout effrayants qu'ils soient, ne sont pourtant
rien en comparaison de l'éternelle et épouvantable punition que la justice
divine réserve en enfer aux parjures impénitents, et à ceux qui induisent
leurs semblables à commettre cette énormité.

La religion et le bien de la société civile sont donc d'accord pour exiger
que les candidats, qui briguent les suffrages de leurs concitoyens, se fassent
un devoir rigoureux de respecter les lois divines et humaines. Il y va
de leur conscience et de leur honneur, il y va de l'avenir de la religion et
de la patrie.

C'est en vain que nous exhortons les électeurs à éviter tous les désordres,
si la tentation leur vient de ceux-là même qui aspirent à la charge re-
doutable de faire des lois pour le bon gouvernement de la société. " Prêtez
l'oreille à mes paroles," dit le livre de la Sagesse (Chap. 6.) " O vous
qui gouvernez la multitude, considérez que vous avez reçu la puissance du
Trðs-Ilaut, qui interrogera vos Suvres, scrutera même vos pensées; parce
qu'étant les ministres de son royaume, vous n'avez pas gardé la loi de la
justice, ni marché selon sa volonté. Aussi viendra-t-il à vous d'une manière
effroyable, pour vous juger avec une extrême rigueur."

C'est en vain également que nos législateurs établiront des lois sur cette
matiòre, s'ils sont les premiers à les violer.

Nous faisons donc appel à tous les hommes de bien, afin de travailler
tous ensemble à arrêter un mal, qui menace d'entrainer notre chère et
commune patrie dans un abîme sans fond, et de perdre, pour l'éternité,
une multitude d'âmes rachetées par le sang précieux de notre Divin Sau-
veur. Le nombre de ceux qui veulent sincòrement le bonheur de la patrie
et le respect des saintes lois de la religion, est encore assez grand pour
imposer à tout candidat, comme une condition absolue, le respect des lois
divines et humaines, dans les moyens qu'il emploiera pour se faire élire.

VII. -L'EMIGRATION, LE LUXE, L'JNTEMPERANCE.

Un autre mal qui afflige ce pays, c'est l'émigration de ses enfants. Qui
nous dira à quels dangers on s'expose par cet éloignement du foyer pater-
nel ! Ce serait une bien longue et bien lamentable histoire que de répéter
les récits navrants, faits par un certain nombre de ceux qui reviennent au
milieu do nous. Combien de coeurs, formés avec soin par les parents roli-
gieux, se sont refroidis peu à peu dans cette atmosphère étrangôre ! Com-
bien de catholiques sont devenus la proie de l'indifférence religieuse, quand
ils ne sont pas tombés dans le gouffre plus effroyable encore de l'hérésie
et de l'apostasie formelle ! Combien de familles canadiennes émigrées ne
songent plus même à faire baptiser leurs enfants, lesquels, ainsi privés de
la grâce de la régénération, grandissent, vivent et meurent sous J'empire
du démon ! Sans doute, N. T, C. F., nous ne voulons pas dire que tous
ceux qui émigrent, sont la proie de cos affreux malheurs ; mais quand le
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danger est si imminent et ses conséquences si épouvantables, la prudence
ne devrait-elle pas vous engager à l'éviter au prix de tous les sacrifices ?
N'auriez-vous pas un juste sujet de reproche à nous adresser, si nous négli-
gions d'élever la voix pour vous le signaler ?

Pères et mères si profondément et si sincèrement attachés à votre reli-
gion, laisserez-vous donc vos chers enfants partir pour une terre étrangère,
où leur foi, leurs mours, leur santé, leur vie même, seront exposées à une
multitude de dangers ! Et quand le Seigneur, au jour du jugement, deman-
dera à chacun un compte rigoureux de ses oeuvres, que répondrez-vous si,
par votre faute, vos enfants et les enfants de vos enfants sont devenus la
proie de l'hc'résie, de l'impiété, de l'indifférence religieuse ?

Nous le savons, N. T. C. F., ce qui attire un si grand nombre vers la
terre étrangère, c'est l'espoir de s'enrichir et de vivre plus à l'aise et avec
moins de fatigues. D'abord, cette considération, fât-elle certaine, ne
devrait pas prévaloir sur vos intérêts éternels ; car, dit J.-C., " que sort
à l'homme de gagner l'univers entier, s'il vient à perdre son âme ? "
(Math. 16. 26.) En second lieu, cet espoir lui-même n'est pas assez
bien fondé pour vous excuser d'imprudence, ou plutôt d'aveuglement,
dans une affaire de cette importance ; car nous ne craignons pas de le
dire et d'en appeler à l'expérience, pour un petit nombre de familles qui
prospèrent, il y en a des centaines et des milliers qui sont plus malheu-
reuses que si elles fussent restées dans leur pays natal; malheureuses au
point de vue temporel, puisqu'elles se trouvent on proie à la misère au
milieu d'un peuple étranger qui, après les avoir exploitées, les regarde
avec indifférenco; malheureuses surtout aux yeux de la foi, car elles sont
privées trop souvent des consolations de la religion, et exposées à devenir
la proie de l'hérésie ou d'une indifférence plus mortelle encore.

Si nos familles canadiennes le veulent sincèrement et efficacement, elles
peuvent avec facilité trouver ici, sans le moindre danger, ce qu'elles vont
demander à un exil à la fois pénible et dangereux.

C'est depuis qu'un luxe effréné a envahi nos campagnes, que cette émi-
gration a pris dos proportions si alarmantes. On s'endette outre mesure
pour se procurer dos toilettes extravagantes, des ameublements trop riches
pour les moyens dont on dispose, pour fêter ses amis, pour paraître en public
avec des équipages magnifiques; on un mot," l'orgueil de la vie," comme
l'appelle l'apùtre Saint Jean (1. Jean 2.16.) entrant dans une conspira-
tion infernale avec " la concupiscence de la chair et la concupiscence des
yeux," s'attaque avec acharnement à la fortune temporelle des familles,
pour arriver à la ruine éternelle des âmes.

Le luxe se montre aussi trop souvent dans nos campagnes par l'insis
tance avec laquelle des parents aveugles exigent que leurs filles appren-
nent la musique, le dessin, la brodorie et autres choses qui ne doivent 6tre
absolument d'aucune utilité pour elles. Ces connaissances servent malheu
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reusement à d6classer ces chères enfants qui, de retour à la maison pater
nelle, font expier cruellement à leurs parents la faiblesse, ou plut6tl'orgueil
qui a été la cause de cette fausse direction donnée à l'éducation de leurs.
filles. Car, outre le temps et Pargent employ6 en pure perte à ces études-
inutiles dans le cas dont il s'agit, il est à craindre, comme l'exp6rience le
prouve trop souvent, que ces enfants ne perdent le goût d'un travail infini-
mentplus utile et souvent même nécessaire. Vous ne devrez donc pas être sur-
pris, N. T. C.F.,,si nous prenons plus tard des mesures pour obvier à ce grand
mal, en protégeant nos couvents de campagnes contre des exigences impor-
tunes et dangereuses, qui entraînent ces maisons d'6ducation dans une voie
dont nos bonnes religieuses sont les premières a comprendre les inconv-
nients.

La belle " soci6té de tempérance," après avoir produit dans cette pro-
vince des effets si admirables et si salutaires, se trouve aujourd'hui un peu
oubliée et d6laissée ; de là il arrive que les scandales et les malheurs
auxquels cette société avait mis une digue efficace, commencent de nouveau
à envahir le pays. L'intempérance, ce vice dégradant, ce vice funeste à la
fortune et au repos des familles, à la santé et à la vie de ses malheureuses
victimes, ce vice enfin qu'on peut appeler avec vérité une des grandes portes
dc l'enfer, l'intemp6rance, disons-nous, en appauvrissant les familles, et en
diminuant l'esprit de foi, pousse un certain nombre de nos compatriotes à
aller aux Etats-Unis.

Il est donc d'une grande importance, pour le bien de la religion et de la
patrie, que l'on fasse de nouveaux efforts pour ressusciter cet enthousiasme
si beau et si consolant, avec lequel on a accueilli ]'établissement de la
soci6t6 de tempérance. Nous désirons et nous voulons que dans les
retraites paroissiales, on consacre un exercice public et solennel à cette
sainte vertu; qu'on érige des sociétés on son honneur, là o1 elles ne sont
pas établies, et qu'on ranime, par des prédications, par des messes aux-
quelles on donne quelque solennité, et par d'autres moyens, le zèle et
la bonne volonté des membres de la tempérance.

Une chose est certaine à nos yeux, N. . C. F., c'est que l'6migration
n'aurait plus de pr6texte et s'arrêterait, si les parents employaient à pré-
parer pour leurs enfants des 6tablissements dans les terres nouvelles,
l'argent qui se consume en pure perte pour le luxe et l'intemp6rance.

Nous désirons que dans les cat6chismes et les écoles, les enfants soient
pr6munis contre le d6sir de chercher fortune dans une terre 6trangèro.
Leurs coeurs encore purs sont tout disposés à accueillir ces leçons salu-
taires.

Nous publions ce mandement, N. T. C. F., on ce jour de l'Ascension de
Notro-Seigneur, qui est monté aux cieux, pour nous préparer une place et
nous envoyer, avec son Saint-Esprit, l'abondance de ses grâces, par les
quelles nous deviendrons digne de la couronne des élus. Oh. puissions-nous.
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comme les Ap6tres, tenir nos yeux toujours élevés vers ce séjour de la
gloire et du bonheur! C'est là en effet, comme dit St. Paul, que doit tre
" notre conversation" (Philip). 3. 20.), c'est-à-dire, que ce doit être l'objet
dje tous nos vSux, et le but vers lequel tendent toutes nos volontés ; c'est
de là que doit revenir, pour juger les vivants et les morts, celui-là même
qui, à pareil jour, y est monté en la présence des Apftres. Pensée à la
fois consolante et-terrible, qui nous animera au bien et nous détournera du
mal ! Sachez donc, N. T. C. F., la graver profondément dans vos coeurs
et la méditer avec attention.

Le Saint nom do Dieu invoqué, nous statuons et ordonnons ce qui suit:
10 Le dimanche après la fête du Sacré-Cour de Jésus, dans toutes les

églises et chapelles de cette province où se fait l'office public, et dans
toutes les communautés religieuses, après la lecture de la partie du pré-
sent mandement qui a rapport à cette dévotion, on fera la consécration
publique et solennelle de la paroisse ou de la communauté au Sacré-Coeur
de Jésus. Après la messe, on fera, s'il est possible, une procession du
Saint-Sacrement, durant laquelle on chantera une ou plusieurs hymnes de
l'office du Sacrô-Cour. Au retour de la procession, on fera du haut de
la chaire, s'il y a plusieurs prêtres, ou bien au pied de l'autel, une consécra-
tion à ce Divin Cour, suivant la formule qui se trouve prescrite à la suite
de ce mandement, et après le chant du "Tantum orgo," et les oraisons du
Saint Sacrement et du Sacré-Coeur, on donnera la bénédiction du
Saint-Sacrement. Le prêtre qui lira la consdcration, portera l'étole et aura
un cierge allumé à la main. Cette consécration se renouvellera chaque
année, le dimanche après la fête du Sacré-Cour de Jésus.

20 Nous désirons qu'il y ait partout un tableau du Sacré-Cour, qu'on
établisse partout des confréries en son honneur, et que tous les fidèles.
soient exhortés à en faire partie et à invoquer souvent ce Cour Sacré,
dont le souvenir est si puissant pour le bien et contre le mal durant la vie,
et si consolant à l'heure ce la mort. Ce sera un excellent moyen de con-
jurer les maux dont notre pays est menacé par les excès qui se commettent
durant les élections, et par les autres désordres que nous avons signalés.
On ne doit pas oublier do recommander à Notre-Seigneur l'Eglise et son
Chef, aujourd'hui abandonnés des puissances de la terre, et exposés à
tant de calamités.

Sera la présente Lettre Pastorale lue et publiée toute entière, en une ou
plusieurs fois, suivant qu'il sera jugé plus convenable, au prùne de toutes
les paroisses et missions de cette province ecclésiastique, et en chapitre
dans les communautés religieuses, aussit8t après sa réception.

Donné à l'Archevôché de Québec, sous nos signatures, le sceau de
l'Archidiocèse et le contre-seing du secrétaire de l'Archevêché, le vingt-
deux Mai mil-huit-cent-soixante-treize.

t E.-A. ARCUEVEQUE DE QUEßEU.
t IG., EVEQUE DE NONTREAL.

JOS.-EUGENE, EVEQUE D'OTTAWA.
† C, EVEQUE DE SAINT-HYACINTHE.
t L-., EVEQUE DES TROIS-RIVIERFS.
f JEAN, EVEQUE DE S. G. DE RIMOUSR.
† E.-U., EVEQUE DE GRATIANAPOLIS, Coadjuteur dc l'Bvéché de Montréa.

Par Monseigneur,
0.-A. CoLLT, Pras.

Secrétaire de l'Archevéche.



LA TOUR-BLANCHE.

XII.--ET DE TROIS.

(Suite.)

Quand vint le soir, plutôt que d'être exposée à se voir invitée par mada-
me Rivolat àse rendre auprès d'elle, H-Iélòne alla faire un tour dans le parc,
avec l'intention de se renfermer immédiatement, à son retour, dans son
appartement.

Elle vit la difficulté de sa position, et la lutte qu'elle aurait à soutenir
pour éviter de devenir l'esclave de cette femme et de son fls. Elle était
résolue à ne pas se soumettre à de telles exigences, mais à pousser jusqu'-
au bout, quoiqu'il dût arriver, l'exécution de son programme.

Elle avait déjà commencé à goûter les misères du crime, sans avoir au-
cun des plaisirs qu'elle s'était promis.

Elle arpenta les avenues conduisant à l'ontrée du parc, songeant et ré-
fléchissant aux moyens par lesquels elle pouvaitse débarrasser prompte-
mont de madame Rivolat et de son fils. Elle n'avait pas besoin de l'aide
d'une pareille femme pour atteindre le but auquel elle aspirait, et elle était
bien résolue à lui faire connaître ses vues sans tarder. Il restait seulement
a d6torminer le moyen à employer.

Tandis qu'elle concentrait son esprit sur ce point, elle se sentit toucher
lógòromcnt sur l'épaule. Elle tressaillit, et, cin se tournant, vit le docteur
Vargat à caté d'elle.

Il lui fit un sourire de Méphistophélès, et lui indiqua le sentier sous les
arbres.

Regardez qui vient là, dit-il.
Elle porta les yeux dans la direction qui lui était désignée, et vit un

cavalier qui avançait rapidement.
-Rivolat ! murmura-t-elle avec effroi.
Lui-môme répliqua Vargat. Ne craignez rien. Simulez l'ignorance,

et consêquemmient, l'innocence. Moquez-vous de ses menaces. Soyez
forme, je suis votre ami, et vous n'ôtes pas en son pouvoir. Retournez a
la maison, attendez à demain à le voir. Combattez-le avec ses propres
armes. S'il menace, menacez-le. C'est vous qui le tenez en votre pou-
voir. Jamais vous ne serez à sa merci,-je veillerai à cela. Retirez-vous,
le plus vite que vous pourrez. Je le retiendrai jusqu'à ce que vous toyez
-cn sûreté clans votre nid.

Sans réplique, Hélna s'éloigna et regagna la maison.
Il la suivit des yeux.
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Avant qu'-lòne se retirât pour se coucher, elle fut informée par sa fem-
me de chambre qu'un monsieur 6tait arriv6 à la Tour-Blanche,--qu'il
avait eu une entrevuc avec 1a femme de charge, et qu'il avait demand6
qu'on lui pr6parat une pièce où il pût se reposer et dormir.

-élène savait que c'6tait Ernest Rivolat. Elle renvoya sa femme de
chambre et examina ensuite attentivement les serrures de son boudoir et
de sa chambre à coucher. Elle forma et barra toutes les portes avec un
soin qui prouvait qu'elle n'était pas sans crainte qu'on osât p6n6trer chez
elle, même au milieu de la nuit.

Elle savait pourquoi Rivolat s'était aventur6 à venir à la Tour-Blanche.
Il n'avait, d'ailleurs, pas à craindre d'être reconnu comme l'auteur du meur-
tre de M. de Romilly, puisqu'il savait que la justice n'était arriv6e à au-
cun r6sultat satisfaisant de ce cCt6. Il venait non pas au hasard, pour
Paider dans lex6cution de ses plans, mais pour plaider et soutenir sa
propre cause à lui, avec la volont6 ferme de ne pas se laisser battre. 116-
lène savait tout cela, et elle était résolue à résister à toutes ses prétentions.
Elle se souvint, d'ailleurs, de ce que lui avait dit Vargat st se promit de
suivre son conseil, sans se laisser influencer par la beauté et les charmes
de Rivolat.

Le lendemain ils se rencontrèrent au déjeuner.
HIélène s'était levde dès le point du jour, et elle s'était juré d'agir Ci

toutes choses de façon à ne pas s'6carter du but qu'elle avait on vue.
Quand elle fut prête à descendre à la salle à manger, elle avait étouffé ses
sympathies, imposé silence à ses sentiments. Elle était calme, polie,
importurbable, froide comme la glace.

Son visage n'avait pas la moindre couleur, et il paraissait même encore
plus blanc, on contrastant avec les vêtements de deuil qu'elle portait.

Ernest Rivolat tressaillit en la voyant. Elle était grandement changée
depuis qu'il l'avait quittée ; mais, malgró sa paleur et les marques d'anxiété
qui étaient visibles sur ses traits, il la trouva plus belle que jamais, plus
belle même qu'il ne l'avait rêvée.

Le fait est que ses paupidres étaient plus plaines et que l'expression de
ses yeux avait une douceur plus tendre qu'autrefois, peut-être à cause clos
tourments qu'elle avait endurés. Sachant ce qu'il savait, il aurait été bien
embarrassé s'il lui avait fallu trouver la cause de cette expression.

Quand il s'avança au-devant d'elle, elle l'accueillit avec courtoisie, pres-
que avec affabilité, mais il s'aperçut on un instant qu'elle avait élevé entre
eux une barrière qu'il lui faudrait franchir ou renverser.

Lui aussi était pâle, et quoiqu'il essayât de paraître aussi calme qu'elle,
elle vit qu'il était inquiet, agité, qu'il tournait la tête avec effroi, quand la
porte s'ouvrait, et quand un domestique entrait, qu'il examinait furtivement
sa. figure pour s'assurer qu'il ne le regardait pas avec soupçon.
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Il 6tait clair que le crime, quoique non d6couvert, 6tait accompagnó
d'un esprit vengeur, qui faisait subir sa pr6sence.

I-lène 6vita de s'asseoir auprès de lui, et partagea ses attentions entre
BMatrice et madame Rivolat. Celle-ci, toutefois, ne s'adressa guère qu'à.
Beatrice qui ne parut pas appr6cier ses talents de conversation, mais qui
ne resta pas insensible à la beaut6 d'Ernest Rivolat. Plusieurs fois même,
elle le regarda avec une sorte d'admiration, pendant qu'elle ne se croyait
pas observ6c.

Instinctivement, il lui plaisait beaucoup mieux que le due de Flamanville,
et, une ou deux fois, à la grande surprise d'Hé6lòne, elle s aventura à lui
adresser la parole. Mais lui éprouva une espèce d'horreur. N'avait-il
pas sur les mains le sang de son père ! -- Il lui semblait que, chaque fois
qu'elle levait ses grands yeux bleus sur les siens, elle allait lire sa culpabi-
lité dans son regard.

La loquacité de madame Rivolat out du moins un avantage. Elle permit
à HIélne de ne pas s'occuper autant d'Ernest qu'elle aurait été
obligée de le faire sans cela, et elle y trouva, sous ce rapport, un véritable
soulagement.

Après le repas, -élène se retira avec Béatrice, sous prétexte de laisser
ensemble la mère et le fils. En réalité, elle désirait atre dans sa compagnie
le moins possible, et, d'un autre c8té, elle était anxieuse d'avoir une entre
vue avec Vargrat.

Mais le docteur de vint pas, et quand la cloche sonna pour le second
déjeuner, il n'avait pas encore paru. Il lui fallut donc descendre, mais elle
ne s'y décida qu'avec beaucoup de peine.

En entrant dans la salle à manger, elle vit Batrice passer devant elle,
et se diriger vers l'endroit où Rivolat se tenait debout, les bras croisés,
et les yeux fixés vers le parc.

Elle vit Béatrice poser ses doigts sur son bras pour attirer son attention,
il tressaillit à ce contact, et qnand, en se tournant, il rencontra la figure de
l'enfant levéo vers la sienne, une grande pâleur couvrit son visage. Un
moment, il parut chanceler, mais, se remettant promptement, il s'inclina
devant elle et s'éloigna.

Alors il aperçut Hélòne et s'approcha d'elle. Il lui tendit la main, mais
elle fit semblant de ne pas le voir. Alors ses yeux étincolèrent, et elle le
vit grincer des dents.

Il se pencha vers elle, et lui dit à voix basse:
-Folène, vous êtes beaucoup changée. Il y a dans vos manières à

mon égard un changement marqu6. Prenez garde ! Je ne suis pas homme
à me laisser jouer; je ne suis pas. . .

-M. le duc de Flamanville, annonça à ce mom ent un domestique.
Les yeux d'-Iélène se fermèrent un instant, et elle sentit un frisson lui

Courir jusqn'au bout des doigts ; mais elle se remit instantanement. Elle
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comprit que la coïncidence de la phrase commencée par Rivolat et non ache-
vée, et l'entrée du duc était remarquable, elle résolut d'en profiter.

Elle reçut le duc d'une façon très-gracieuse. Il était venu faire ce
qu'il appelait une visite sans cérémonie, mais la vérité est qu'il voulait
savoir comment allaient les affaires, à la Tour-Blanche, dont il se croyait
déjà propriétaire. Il avait été jusqu'à former un plan d'éducation pour
Béatrice, et il s'était proposé d'en entretenir Hélène ce jour même.

Béatrice chercha à se retirer en voyant entrer le due; mais celui-ci
l'arrêta, et madame Rivolat prit, à ce sujet, ses plus grands airs de
dignité.

Après que le duc out salué Béatrice et Hélène, celle-ci lui présenta
madame Rivolat et son fils. Le duc sourit gracieusement.

-Voilà un plaisir auquel je ne m'attendais pas, Rivolat, dit-il en
s'adressant au jeune homme. J0 ne vous avais pas vu depuis que nous
avons été au collége ensemble. Depuis cette époque,je n'ai même pas
eu de vos nouvelles. Où êtes-vous donc allé vous cacher ?

-Vous étiez en voyage lorsque je quittai le collége, répliqua Ernest,
et juste quand vous reveniez on France, je partais pour aller faire un tour
on Europe.

-C'est très-possible, répondit le due. Dans tous les cas, je suis
enchanté de vous voir. Restez-vous longtemps ici ?

-Cela dépend des circonstances, répondit Rivolat on jetant de cató un
regard sur Hélène.

-Il faudra que, avant que vous partiez, vous me donuiez une partie de
votre temps, continua le duc. Nous ferons de bonnes excursions ensem-
ble, nous irons à la chasse, et, en vérité, je serai content de vous avoir
quelques jours.

Rivolat répondit qu'il ne serait pas moins enchanté que le due, et il se
montra, on effet, très-satisfait.

Le duc et lui passèrent une partie de la journée ensemble. Le duc lui
exprima son plaisir d'apprendre qu'il était parent, quoique éloigné, des
Romilly, et cela, peut-être, le décida à se montrer plus prévenant. Il lui
ft promettre de venir dîner avec lui le lendemain, et de rester deux ou
trois jours à son château.

Hélène fut heureuse de cet arrangement. Elle se tint hors de la
rencontre de Rivolat, et quand il fut parti, elle évita, autant que pos3ible,
la société de sa mûre.

Elle attendait, d'une heure à l'autre, la visite de Vargat. Elle avait le
désir de savoir ce qui s'était passé entre lui et Rivolat, et elle voulait
qu'il lui indiquât un moyen prompt de sortir de la position dans laquelle
elle était placée.

Elle resta donc dans sa chambre ; mais ce fut envain, car Vargat ne se
montra pas.
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Madame Rivolat, ainsi laissée à elle-même par Hélène, se dévoua l
Béatrice et, n'aimant pas la solitude de la maison, elle sortit avec la jeune
héritière, pour faire une promenade dans les jardins. Quoiqu'elle n'eût guère
de goût pour sa compagnie, Béatrice n'était pas fâchée d'échapper à l'ennui
d'une leçon de musique. Ces promenades se renouvellèrent fréquemment,
et, le troisième jour, quand madame Rivolat proposa à Béatrice de sortir,
celle-ci accepta en promettant de la conduire dans des endroits où il y avait
des fleurs à profusion.

Elles traversèrent ensemble le parc et gagnèrent le bois, où elles s'en-

gagèrent au hasard dans divers sentiers successivement.
Soudain, dans un lieu retiré et dont l'aspect était sauvage, elles rencon-

trèrent une hutte misérable. Elles se disposaient à passer outre, quand
leur attention fut attirée par des sons qui ressemblaient à des gémisse-
monts.

-Seigneur Dieu ! fit observer madame RLivolat, quel singulier bruit !
-Silence ! murmura BMatrice ; c'est la chaumière de la vieille folle

Rachel. Allons-nous-en vite d'ici. Les domestiques ne me permettent
jamais d'approcher de là, ni d'écouter, ni de voir Rachel.

-C'est singulier ! Pourquoi cela! Est-elle donc si. .si effrayante ?
demanda madame Rivolat.

-Je sais, répondit Béatrice, que c'est une femme violente, colère,
Elle est toujours grossière à mon égard, et, chaque fois qu'elle me voit,
elle m'insulte et me menace. Je ne sais pas pourquoi cela est ainsi; mais,
malgré tout, je la plains parce qu'elle est pauvre, malheureuse. Je lui
ferais du bien si je le pouvais, mais, comme je vous l'ai dit, elle me hait,
et les domestiques disent qu'elle me tuerait si elle osait.

-Ils mentent! cria une voix stridente de l'autre cté do la porte de la
chaumière.

Madame Rivolat poussa une exclamation, et, -Béatrice, dévenant pâle
comme la mort, s'accrocha à sa robe.

Toutes les deux tournèrent les yeux vers la porto do la hutte. Elle
venait de s'ouvrir, et, debout sur le seul se tenait une femme grande,
misérablement vêtue. Sa figure était d'une blancheur jaunâtre; on eât
dit qu'elle avait été taillée dans de l'ivoire et décoloréce par le temps.
Elle avait le visage traversé die lignes profondes quiindiquaient non-seule-
ment qu'elle avait éprouvé de grandes souffrances morales, mais qu'elle
était auimée d'un esprit de fierté et dle malice, qui pouvait la rendre
dangereuse.

Elle était encore jeune.-Elle ne paraissait pas avoir plus de trente
ans ; et son coil brillait d'un éclat qui trahissait les passions violentes dont
elle était agitée. Ses cheveux pendaient en désorde sur ses épaules ; ils
étaient mûlés de nombreux fils d'argent, résultat probable du dérange-
ment de son cervean et qui, peut-être, lui donnaient l'air plus vieux qu'elle
ne l'était réelloment.
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l y avait une expression de méchanchet6 sauvage dans ses yeux,.
tandis qu'elle regardait alternativement madame Rivolat et B6atrice,
mais, presque iustantan6ment, toute son attention se fixa sur cette
dernière.

-Ils mentent, r6péta-t-elle d'une voix rauque. Je ne voulais pas vous
tuer. Quant a ce que je ferai, à présent, cela d6pendra de la volonté du
du diable qui me force à ob6ir à ses ordres.

-Rentrez chez vous ma pauvre femme; nous n'avons rien à vous donner.
Venez, B6atrice, mon enfant, dit madame Rivolat en prenant Béatrice par
le bras pour l'amener.

Mais la femme se plaça devant elle pour les arrêter.
-Restez, dit-elle entre ses dents, restez jusqu'à ce que je vous chasse

de ma demeure désol6e. Elle indiqua sa chaumière. La mort est dedans,
dit-elle, tandis que l'cume blanchissait ses lèvres et il y aura la mort
dehors. Si vous me pousser au d6sespoir en essayant de vous jouer de
moi.

-Je suis sans ma bourse, absolument sans ma bourse ! murmura madame
Rivolat ; mais je vous donnerai vingt sous, et je. .je vous enverrai de quoi
manger, si vous voulez nous indiquer le chemin le plus proche pour rega-
guer le parc.

-Taisez-vous, et restez où vous ^tes ! s'écria la femme. Je n'ai pas dc
motif de vous faire de mal, à moins que vous ne me rendiez folle, on
faisant du bruit quand je vous ordonne d'être tranquille. Je vous répùte
que la mort est là. Vous 'marcheriez sur le bout des pieds, si vous 6tiez
près de la chambre (le mort d'un riche, pourqui n'auriez-vous pas les
mêmes précautions quand vous êtos pràs du lit de mort du pauvre ?
Assoyez-vous là, sur l'herbe, et ne bougez pas avant que je vous l'ordonne,
ou je vous 6trangle. Asseyz-vous !

Elle fit un geste de violence, et madame Rivolat, v6ritablement oeWrayc,
s'affaissa à l'endroit ou elle se trouvait, on murmurant

-C'est une véritable furie. Ma vie n'est pas en surct6. Comm e
cette herbe est humide ! Je vais mn'enhumor, bien sûr. Je..je proteste
contre. .

-Ne bougez pas, no souflez pas mot, avant que je revienne, s'écria la
femme on approchant sa figure tout près de celle de madame Rivolat. Si
vous essayez de partir ou si vous faites du bruit, j'aurai votre vie. Je
n'ai rien à craindre ou rien à espérer, à présent.

En achevant ces mots, elle prit EMatrice par le poignet et l'entraîna
dans la hutte. Elle poussa violement la porte derrière elle, et se penchant
sur le plancher, dans un coin de l'habitation, elle attira à elle une espèce
do vieux matelas.

Sur ce matelas était le corps mort d'une jeune fille. Elle paraissait
être du même âge que Béatrice. Son visage, qui avait une expression
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enfantine, était aussi blanc que l'albâtre, et ses longs cheveux, arrangés
avec soin, le long de ses joues, étaient dorés comme ceux de Béatrice.

Elle était dans ses vêtements de tous les jours ; ils étaient pauvres,
mais propres, et tout en elle indiquait les soins et l'amour d'une mère.

La femme surveilla l'expression terrifiée avec laquelle Béatrice regarda
la pauvre morte. qui paraissait être aussi jeune qu'elle, et qui avait avec
elle une si grande ressemblance.

-A.gnouillez-vous et priez pour la morte, dite la femme sévòrement.
M3 datrice éclata en sanglots.
La femme frappa du pied.
-Agenouillez-vous et priez pour votre soeur ! cria-t-elle entre ses dents.
En jetant un cri de frayeur et de bonheur, Béatrice s'agenouilla et

leva les mains, dans l'attitude de la prière.
-Priez, s'écria la femme, priez pour qu'elle soit plus heureuse dans le

ciel qu'elle n'a été sur la terre. Elle était née pour la richesse, les plaisirs,
les grandeurs, et tout le luxe que vous avez connu; elle a partagé Ma
pauvreté et ma misère ; elle a vécu de croûtes de pain; elle a couché sur
ce misérable lit, tandis que vous étiez chaudement sous du duvet. Elle a
mené une vie sans joie et tout de désolation, tandis que vous étiez gâtée,
caressée et chérie, au point que vous ignoriez ce que c'était que les
besoins et les soucis. Ses troubles sont finis et les v6tres commencent.
Priez pour votre scour morte.

Batrice effrayée au delà de toute mesure, se couvrit la figure avec ses
mains, et pleura amòroment.

-Uno pièce de cent sous, cria madame Rivolat, sur le seuil de la porte
Je vous donnerai une pièce (le cent sous plut6t ciue d'avoir querelle avec
vous. D'ailleurs, je crois devoir vous prévenir. .

Cédant à un emportement furieux, la femme s'élonça pour l'attaquer,
mais madame Rivolat s'enfuit en criant. L'autre la poursuivit.

Il était nuit, quand madame Rivolat rentra à la Tour-Blanche.
Elle y fut ramenée dans un état de demi-insensibilité, par deux domes-

tiques, qui avaient été, avec d'autres, envoyés à la recherche d'elle et de
Béatrice, par suite de l'alarme que créait leur absence prolongée.

Elle avait évidemment été affreusement battue, et ses vûtements étaient
complètement déchirés. Béatrice n'était pas avec elle, et, malgré les
recherches qui furent continuées toute la nuit, on ne parvint pas à la
découvrir.

Madame Rivolat, on reprenant connaissance, tomba dans des attaques
de nerf, et, au milieu des exclamations qui lui échappaient, on ne put tirer
d'elle d'auitres renseignements que des paroles comme celles-ci:

-La misérable folle ,-l'affreux démon,--lhorrible femme.
Iélène, en proie à une excitation indicible, resta auprès d'elle toute la

nuit dans l'espoir d'apprendre quelque chose touchant le sort de Béatrice;
mais ce fut sans succès.
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L'aurore parat, le soleil se leva, et madame Rivolat était tombé dans
un sommeil léthargique. Presque toute la maison était à la recherche do
Buéatrice. iélêne arpentait sa chambre, seule, dans un état d'esprit
voisin à la follie.

Soudain son attention fut attic¯c da cûLté diu parc. Elle vit une foule de
gens, domestiques et autres, se dirigeant lentement vers la maison.

Son coeur battit avec une violence qui menaçait de la suffoquer.
Tout à coup, un homme, se dégageant du milieu die ses compagnons,

accourut vers l'entrée du châîtcau.
Elle descondit, et plus pale qu'un spectre, elle rencontrac et homme

sur les marches (le l'escalier.
Elle tendit vers lui ses mains jointes; il lui fut impossible d'articuler

unt son.
-Nons avons tronv6 mademoiselle Béatrice, dit-il on tremblant et les

joues meuillées cde larmes. Nous l'avons trouvc dans la marc, près du
bois de bouleaux, mademoiselle.

- nis. .murmura I 'élène avec égarement.
-Elle est morte ! mademoiselle, s'écria l'homme avec un soupir qu'il

ne put étouffer; morte noyée ! morte, morte ! Que le ciel ait pitié de nous.
M1o.rte.
Ainsi la dernière vie qui la séparait de la richesse, des grandeurs et

di 'une couronne, avait disparu
Elle était maintenant,-Clle ne savait pas par l'effet dc quelle agence,

et elle s'inquiétait peu de le savoir,-matresse de la Tour-Elance !
-- Une vision d'éblouissante splendeur obscurcit ses regards.
Puis un voile horrible passa devant sa 'ue un iu mure lugubre

résonna comme un glas à ses oreilles ; une odeur île mort emplit ses
narines et son sang parut se glacer ; son visage, son corps semblurent
se contracter,--elle eut deux ou trois convulsions, et elle tomba à la
renverso, immobile sur l'escalier de marbrc.
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ECHO DE LA FRANCE.

Discours de Mgr. Froppel, éveque d'Angers.

(LA FRANCE EST L'(EUVRE i>ES EVEQUES.)

1l se passe parmi nous, à l'heure présente, quelque chose qui me frappe
et qui m'édific tout ensemble. Partout ailleurs cn Europe, ou peu s'en
faut, nos frères dans l'épiscopat gémissent plus ou moins sous le coup de la
persécution. En Suisse, de misérables despotes déshonorent la patrie de
Guillaume Tell, cette terre elassique de la liberté en opprimant la cons-
cience de leurs concitoyens ; en Allemagne, un pouvoir enflé de ses succès
ressuscite, au grand scandale du monde chrétien, la théorie pamielnne de
l'omnipotence de fEtat. Hier encore, PItalic révolutionnaire tenait les
évêques éloignés de leurs siéges demain, peut-être, d'affreux petits
rhéteurs infligeront le même outraie à la catholique Espagne. Eh bien
je le dis à l'honneur de la France. rien de pareil n'est possible au milieu
de nous. A l'exception de la secte des blasphémateurs, qui ne compte
pas, tout ce quil y a dans le pays d'honnête et de moral se groupe et se
rallie autour dle Pépiscopac. Grace au concours de tous les hommes qui
ont souci de l'ordre et de la conservation sociale, nous avons, dlans nos
diocèses, dos facilités pour le bien que nos prédécesseurs n'avaient plus
connues depuis cent ans. Les uvres du zèle catholique sont on pleine
croissance, et chaque jour une loi réparatrice vient ajouter à la somme de
nos libertés. 3ref, la France, si éprouvée d'ailleurs, présente au monde
ce grand spectacle d'une nation qui peut être divisée sur tout le reste, et
qui ne l'est malheureusement que trop, mais qui du moins se retrouve,
compacte et unie, sur le torrain de sa foi et de sa religion traditionnelle.
Là est l'espérance pour l'avenir; là est aussi la grandeur lans le passé.
C'est ce que je voudrais vous montrer en retraçant à grands traits le rôle
dc léiscoput duUs le cours de notre histoitrC natlnionl,,, son in1uncc et son
action sur les destinées du pus, suivant cette parole du prophète Moïse:
A1e;:ento dierum untuor«nm souvenez-vous des anciens jours ; interrogrez
vos pères et ils vous diront ces choses ; consultez vos ancêtres et ils vous
les raconteront : interroga putrem unum et ununntiubit tibi, majores tuos et
diecut libi.

C'est un incrédule, Gibbon, qui a dit ce mot resté célèbre, et dont la
vérité éclate au berceau même de notre histoire :" Les Evèques ont fait
le royaume de France (1) ; " et M. de Maistre, commentant cette parole

(1) llist. de la Déca lence, 1. Vir, c. xxxvmrr.
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dans le style qui lui est propre, ajoutait: " Les Evêques ont construit
cette monarchie comme les abeilles construisent une ruche (1)." Je les
vois, en elèet, qui préparent de loin et qui rassemblent de toutes parts les
éléments de ce grand oeuvre. Partis du pied de la chaire apostolique, à
la voix de saint Pierre et (le saint Clément, les Evêques missionnaires
ponòtrent dans ce pays fermé jusqu'alors au Christ et à l'Evangile ils
l'entament sur tous les points ils ouvrent clos sillons dle lumière à travers
les ténèbres qui l'enveloppent ils établissent de distance on distance des
centres de prières et d'enseignement: Trophime à Arles, Paul à Nar-
bonne, Martial à Limoges, Austremoine à Clermont, Gatien à Tours,
Saturnin à Toulouse, Denis à Lutèce, Julien au Mans, vingt autres en
des lieux non moins célèbres. Cette foi que les Evêques missionnaires sont
venus apl)orter à la Gaule idolâtre, les Evêques docteurs s'appliqueront à
la lui conserver pure et sans mélange d'erreurs: Saint Irénée la défendra
contre les gnstiques saint 1ilaire de Poitiers, saint Phébade d'Agen,
saint Eucher de Lyon, contre les ariens; saint Martin fera reculer devant
elle les superstitions du paganisme. En mûme temps que cette race pré-
destinée reçoit de ses Evêques la doctrine du salit, elle apprend à leur
école le dévouement et le sacrifice: de saint Pothin à saint Firmin, à
travers trois siècles de persécution, le sang des Evêques martyrs devient
pour elle une semene d'héroIsme ; et ainsi, à la veille cie commencer sa
longue histoire nationale et chrétienne. la Gaule possède dét1jà, par les
ctlorts réunis de ses apûtres, de ses docteurs et de ses martyrs, les trois
éléments de sa grandeur future : la fii, la science et la charité.

L'ouvre de la préparation était terminée. Arrive ce momen t de crise
formidable, où l'Empire romain et les Barbares s'entrchognent dans un
duel -à mort. Alors les 'Evêques s'iiterosent entre les conquérants et les
vainous, arrûtant la fureur des uns, alloucissant les soulrances des autres.
Seuls représentants de la force morale au milieu cde ces luttes violentes,
ils se constituent les défenseurs de leurs cités, pour détourner d*elles le
torrent dévastateur. On les voit tour à tour apparaître dans le camp des
généraux romains, ou bien se jeter ci travers des hordes barbares ; ici,
empêchant le meurtre et le pillage ; l, mettant fin à des exactions ini lues.
L'évêque cie Metz, saint Auteur, partage la captivité die son troupeau dont
il obtient la délivrance. Saint Orient, évêque d'Auch, plaide auprès
d'Aétius la cause des malheureuses populations de l'Aquitaine. Saint
Germain d'Auxerre sauve l'Armorique de la fureur des Alains. Saint
Loup arrête Attila aux portes de Troyes. Saint Aignan l'éloigne clos
murs d'Orléans. Saint Sidoine Apollinaire dispute l'Auvergne au joug
des Yisigoths. Pris d tous côtés, entre l'invasion barbare et la domina-
tion romaine, les peuples n'ont de recours contre l'oppression que dans

) Du Pal, disc. préliu.
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l'épiscopat, dans les vertus dont il donne 'exemple, dans l'ascendant qu'il
exerce par sa parole et par son caractère.

Cependant les destinées de l'Empire romain s'accomplissent et la bar-
barie triomphe. Il S'agit alors pour Pépiscopat d'initier ces races nouvelles
à ]a justice et à la vérité. Travail immense où la foi et la charité chré-
tiennes auront à lutter pendant des siècles contre dos natures incultes
dominées par des pasions sauvages ? Tandis que saint Césaire d'Arles
enploio son zèle et sa forte éloquence à faire pénétrer l'Evangile dans.
l'âme des Visigoths, saint Remy baptise les Franes saint Avit de Vienne
arrache les Bourguignons à l'hérésie d'Ans. L'o>uvre de régénération
commencée par ces trois grands Evques. Ionrs successeurs la poursuivent
avec une ardeur que nul danger ne parvient a relroidir et qui s'accroît
avec les dillicultés mêmes. Désormais, à cûté de chaque roi franc appa-
raîtra une figure d'.Evûque comme l'image de la elémence et de la iman-
suétudo au milieu d'une société qui ne sait ni pardonner une injure ni
sourfiir une rivalité. Clotairo 1er trouve dans saint rast d'Arras un
censeur intrépide de ses vices ; Théodebert renonce à ses habitudes crimi-
ielles devant les réprimandes sévères de saint Nicet de Trèves. Pendant
que saint Germain do Paris inultiplie ses remontrances pour détourner
IJrunchaut d'une lutte fratricide, saint Prétextat de Ronen paie de sa vie
sou énergiue opposition aux cruautés le Frédégonde. Si la pitié semble
s'Ctre réfugiée dans le conr des Evêques, le droit et la justice n'ont de
garantie elicace que dans leur interveition; et s'il reste aux peuples
quelque ressource contro l'arbitraire et la violence, c'est q'auprès des
Clotaire Ir, des Dagobert 1cr et de tant d'autres princes héritiers de leur
pouvoir comme de leurs vices. l'estime et la vénéraion publiqnc appellent
et retiennent malgré tout des conseillers ou des inistres tels que saint
Arnoul de Motz, saint G régoire (le Tours, saint Eloi <le Noyon, saint
Quen ci Rouen, saint Léger d'Antu, saint Lézin d'Angers, saint
Rigobert ce R1eims. Ah ! je ne (is pas que ces grauds serviteurs de
l'Eglise et de la patrie aient réussi à prévenir tous les désordres ni
à réprimer tous les scandales: ce n'est qu'à la longue et par l'incessants
eorts qu'ils pouvaient triompher d'habitudes invétérées; mais leur activité
inigiable n'en a pas moins porté ses fruits. Ils ont changé en vertus les
vices de nos ancêtres ; ils ont faconné l'âme de la Vrance. cil la pliant aux
préceptes de l'.Evangile; ils lui ont fait ce tempérament généreux, qui de-
vait la rendre capable, de si grandes choses ; et lorsqu'à travers tant cie
siècles on se reporte vers ces temps reculés où s'élaborait lentement notre
civilisation chrénenne, on y retrouve partont, conune instrument ou comme
force d'impulsion, la main et le ccur des Evêques.

Je n'en voudrais d'autre Preuve que ces conciles sans nornbre où se
concentrait alors tout ce qu'il y avait clans le pays de lumières et d'autorité
mouiale, et qu'on a pu appeler les vraie conseils de la nation. C'est au
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sein dc ces assemblèes d'évûques, à Orange, à Arles, à Orléans, à Reims,
à Narbonne, à Tours cin cent liux divers, c'est, à ces grandes dcoles

nationales du droit et de la justice, dans leurs règlements si sages et si

fermes, que toutes les classes dé la société ont puisé la notion du devoir, le
sentiment de la discipline, P'sprit d'obéissance, le respect de la vie et Ce
la propriété d'autrui, la pitié pour la faiblesse et pour l'infortune, lattache-
ment aux principes, le goût et l'estime des bonnes moeurs, toutes ces
choses qui depuis lors ont servi de base aux relations sociales et pris corps
dans nos inustitirtioins. Et quand les souverains eux-mêmmes, s'inspirant de
tels exemples, s'eflbreCront à leur tour dle ramener l'ordre et la régularité
dans la société civile, c'est aux EV{ques qu'ils demanderont un appui et
les lumnières. 11 les appelleront dans los coiseils, où les initérêts des

peuples n'auront pas de défenseurs plus intelligents ni plus zélès que les
ministres do Dieu. A eûté de Pépin et de Charlemnagne, de ces puissants
restaurateurs de ordre social, on verra surfir comme les promoteurs ou
les auxiliaires de toutes les rétormes utiles. saint Chrodegand de Metz,
Théodulfe d'Orléans, Leidrade et Agobard de Lyon : grandes et nobles

figures qui Vont revivre au sièele suivant, dans les Adon (ie Vienne, les
Hlinemar et les Gerbert de Reims, les Fulbert et les Yves de Chartres.
C'est sur de tels hommes que s'arrGtent de préférence los regards de Fis-
toirelorsqu'on cherche à travers ces époques tourmentées les goires les

plus pures de la reli et de la patrie.
Non, 'on n'estimera jamais assez haut l'influence des Evêques sur tout

ce qui s'est fait de grand et de beau dans notre histoire nationale. Y a-t-il
en, dans un ordre de choses gneleonque, un couvre tant soit peu considé-
rable à laquelle ils n'aient mis la main ? Est-il un progrès moral dont
ils n'aient pris 'nîitiative, ou qu'ils naient favorisé dans la mesure cie
leurs forces ? Si, à des époques de culture inférieure, leur voix est venue
échouer trop souvent contre linjustice et la violence, du moins n'est-elle

pas demeurée sans écho au milieu d'une société où les grandes vertus
eûtoyaient les grands vices. impuissants à étouier l'esprit de haine et de
vengeance, ils lu imposeront la trève de ieu ; et, de concile on concile,
tois siècles durant, cette proclamation solennelle des maximes évangéli
ques aura pour efiet d'empêcher le retour des peuples à la barbarie. Les
abus de la force pourront se multiplier avec les imperfections de l'état
social; mais en imposant aux plus fiers coupables, aux Raymond cie
Toulonse comme aux Guillaume de Pitiers, une réparation aussi éclatante
que le crime, les Evôques saueromnt 'idée morale dans lesprit des masses
frappées par le spectacle de ces cxiaions publiques. Que serait devenue
la notion même du droit et de l'équité, si, à eûté de la forteresse ou du
chiteau féodal, une voix libre et indépencante n'avait pu se faire entendro
pour arrêter le meurtre ou flétrir loppression ? Que serait devenue la
famille chrétienne, et avec elle la société française, si l'anathème épiscopal
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n'était a1ll venger jusque sur le trônc des rois les lois de la pudeur et la
sainteté du mariage ; si les Pères des conciles d'Autum et (te Poitiers
n'avaient frappé l'adultère dans la personne de Philippe Ier ; si Philippe-
Auguste, au faîte de sa puissance, n'avait trouvé dans les Pères des con-
ciles de Dijon et de Soissons une barrière invincible à ses caprices scan-
daleux ? C'est on se montrant ainsi les gardiens inflexibles de la loi mo-
rale, en avertissant les peuples que les préceptes de PEvangile i'obligent

pas moins les grands que les petits, les riches que les pauvres, c'est, dis-j,
par cette vigilance constante et active, que les Evéques ont formé, soutenu,
afferrni la conscience publique, et élevé le niveau des mcSurs, sans jamais
permettro au vice de s'ériger en système, ii au mensonge de prévaloir
contre la vérité.

Faut-il s'étoiner des lors, mes très chers Frèus, que la respect et
la vénération des peuples aient répondu à des eflorts si génereux et si
persévérants ? La nation n'avait-elle pas ressenti les effets salutaires de
cette intervention morale à tous les moments critiques de son histoire ?
N'avait-elle pas vu, à l'heure du danger et au milieu (le tant (le
défailaices, ses Evêques reprendre le rôlc des anciens jours. comme ce
saint evêque de Sens, Eblbon, qui, par ses prières plus encore que par
son courage, délivrait sa ville épiscopale assiégée par les Sarrazins,
et cette intrépide évêque de Paris, Gauzelin, qui préservait la capitale du
pillage des Normands ? Ne les avait-elle pas vus employer leur autorité et
leur ascendant légitime à rétablir la paix et Punion parmi les descendants
de Charlemagne. sauver la niationalité française par leur énergique résis-
tance aux prétentions des rois dc Germanie, aider de leur conseils ou
contenir par leurs remontrances la dynastie nouvelle que la France allait
se donner pour huit siècles, et, après avoir fhit à la jeunesse de saint Louis
un rempart (le leur fidélité, mêler aux splendeurs de son règne les vertus
et les services d'un (Gillanne d'Auvergne, d'un Philippe P>rruyer>
dignes successeurs des Foulques de Toulouse, (les Maurice et (les Etudes
de Sully ? Ne les avait-elle pas vus, pleins d'alarmies pour ses destinées
compromises par la témcrité de ses princes, épuiser leurs efforts, aux con-
férences d'Arras, pour étouffer dans son germe cette fatale guerre de
Cent-Ans qui devait aiener l'Anglais au coeur du pays, et, après les
premiers désastres, passer et repasser sans cesse des camps à la Cour pour
essayer de mettre un terme à des luttes déscspérées ? N'avait-elle pas vu
enfin, dans l'espace de près d'ui siècle, les plus illustres membres de son
épiscopat, une lois élevés sur la chaire de saint Pierre, déploycr une acti-
vité infatigable pour rendre à leur patrie la paix et la prospérité, sans
oublier ce qu'ils devaient avant tout aux inutérts de lF rglise universelle ?

Telles sont les marques de dévouement et de fidélité inbralable que la
nation farçaîise avait reçues de ses Evûques dans tout le cours de sou his-
toire. Aussi ne suis-je pas surpris de voir que, pour leur ténoigner sa
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confiance, elle ait placé tant de fois la protection de sos droits dans la main
de ccur,-là mêmes qui lui enseignaient ses devoirs, ni qu'il faille parcourir
les rangs de l'épiscopat pour y trouver les plus grands ministres et les
honmmes d'Etat les plus utiles qui aient pris part au gouvernement du pays.
Est-il besoin de rappeler à la suite de 1'abb6 Suger, leur maître à tous, ce
cardinel Georges d'Amboise, dont la sagesse et la formet6 ont valu an
règne de Louis XII de pouvoir être compté parmi les époques les plus
prospères die la monarchie française ; ce cardinal de Tournon, aussi ardent
à servir les intérêts de François Ier qu'habile à réparer ses fautes ; ce
cardinal Duprat, au nom et au ministère duquel se rattache le Concordat
célèbre qui, dans ses lignes principales, n'a cessé dc r6gler parmi nous
les rapports de l'Eglise de l'Etat ; ce cardinal Cliarles de Lorraine,
l'honneur de sa race et (le son pays, non moins par l'éclat die sa parole que

par l'autorité de ses conseils ; ce cardinal Dperron. qui, par la conversion
dIenri IV, contribua si puissamment à hâter la seule solution qui pût
mettre fin à un siècle dle guerres civiles ce cardinal Richelieu, dont la
haute figure apparaît entre les ruines d'un passé qu'il restaure et les
grandeurs d'un avenir qu'il prôpare ; et, pour me raprocher de nos jours,
ce cardinal de Fleury, dont FrHdric il a pu dire qu'il avait su rendre
à la France une prospérité intériure qu'elle n'avait phis connue depuis un
siècle ? Oui, vraiment, quand je considère de tels services, se répétant
d'ge on ge je conçois Pattachement e la France chrétienne pour sonl

épiscopat, et je ne m'étonne plus que ni le temps, ni les révolutions n'aient
pu ronpreiRes lieus form's par le dévouement d'une part, et la reconnais-
sauce de l'autre.

Et encore iai je pas dit tout ce qu'il y a on d'intime et de profond
dans cette alliance quinze fois séculaire, combien la nation française est
redevable à ses vêqucs de ce qui a fait si longtemps sa suprématie intel-
lectuelle et morale. Il me faudrait analyser Plun après l'autre tous les
éléments de sa rie et m'arrêter avec elle à chaque moment de son histoire.
C'est dans les écoles épiscopales, à l'ombre es cathdrales dii Moyen-Ago
que s'est Maite la frenière éducation du pays, à une époque où ci deliors
(lu clergé, il n'y avait ni science, ni lumières d'aucune sorte. Quand je
remonte à l'oriin e ces grandes Universités dont la disparition a été le
signal le notre décadencc, et cui se relèveront, je l'espère, pour nous
refaire ce que nous étions, j'y trouve, avec les bénédictions des papes,
Pintiative et la sollicitude des évûques. C'est avec Pierre Lombard et
Guillaume de Champeaux, l'un érêque d Pai lautre évue de Chalons,
que s'ouvre cette ère puissante cie travaux théologiques et philosophiques
durant laquelle la France tiendra la tûte les nations. Le mouvement
littraire qui, au XVe siècle, ramènera les eprnits vers les sources de l'an-
tiquité classique, n'aura pas de promoteurs plus zélés, pour m'en tenir à
deux noms, que le cardinal Briçonnet, évêque de Meaux, et !e cardinal
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Sadolet, 6vûque de Carpentras. A qui, si ce n'est à un 6vûqcue, le premier
corps littéraire du pays lAcadémie française, devra-t-elle son existence ?
Et, enfin, lorsque notre littérature nationale atteindra son apogée, c'est dans
l'élite du clergé qu'elle comptera ses plus liants représentants. La France
verra se suce6der, dans les rangs de son épiscopat, toute une lignée d'écri-
vains et d'orateurs qui répandront sur cette période de son listoire un éclat
incomparable: Mascaron, Flchier, Bossue t, Fnelon, Massillon, illustrations
sans rivales, et qui vivront aussi longtemps qu'il nons restera une langue
et une patrie, tant qu'il y aura un Français pour redire luirs nom et ad-
mirer leurs cSvres.

N'ai-je pas ou raison de dire, mes Frères, que l'épiscopat français a
laissé son empreinte sur toutes les grandes wcuvres du l'assé, et que parmi
les forces vives de la nation, il ne s'en est pas trouvé de phus constaimenit
bienfaisante ? J'oserai mnêmle ajouter que si, chez queldes-un de ses

memubres, il y a eu des erreurs et dos fautes, c'est que, dans leur attache-
ment passionné pour le pays, ils n'ont pas su se tenir suflisammenit on

garde contre ses pi jug6s et ses faiblesses. Le gallicanisme, cette grand e
erreur des temps passés, n'a pas été autre chose qu'une exagération (10
l'esprit et du caractère national vis-à-vis de P'Eglise universelle, et si vous
me permettez ce mot un peu trivial, mais qui rond parflaitemenut ima pénsée,
une sorte de chauvinisme théologique qui prenait sa racine dans un senti-
ment excessif du rûle et des destinées religieuses de la France. C'est. à-
co patriotisme mal ntendu, bien qu'excusable dans so entraînements,
qu'il faut. attribuer des complaisances fumestes sou- Louis XIV comme
sous Pilippe-le-Bel ; et s'il est juste de dire, à l'honneur du clerg de
France, que jamais Yidée d'une separation formelle ne traversa lesprit
d'aucun do nos Iréldeesseurs ; si malgré la colère et les imeneues de Phmi-
lippe-le-Bel, l'on vit quaraite-cinq prlats traverser les Apes jour se
rendre -à lappel d) oifac V11I ; si, à exemnple (lu cardinal de Cam-
brai, Pierre d'Ailly, les év0es dc France mirent tout on ceuvre pour,
étenîdre le schisme (Ucecident et replaccr i Eglise entière souis le gouver-
nmient de son chef légitime ; si les excés du Coniel de âle nu rencou-
trûrent que la réprobation dans les assemlblées de Bourges restées fidèles à
Eugène IV ; si enfin le jamsénisme, cette derniere des hérésies, n'a trouvé
nulle part d'adversaires plus résolus que dans les rangs de l'épiscopat
fanais, il est pourtant vrai d'ajouter que des préventions faeuses et
des opinions particulières à quelnes écoles ou à certaines classes dû la
société sont venucs traverser trop souvent un zMle et des convictions sin-
còreiment catholiques. E eIlaant jusqu'aux derniers vestiges d'une
erreur qui n'avait jamais été ni une hérésie ni un schismel, le Coneile du
Vat'ican a rendu à la France cet immeinse service. de lui assurer, pour
l'avenir un épiscopat non moins dévoué au pals que par le passé, et plus
soumis que jamais à l'autorité du chef suprême et inîfalli{le l'Fgi
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Tclls sont on eFfbt, mes très chers Frères, les conditions beureuses dans
lesquelles vos évûqCes se retrouvent devant vous après quatorze siècles
d'alliance intime et d'attachement réciproque. Si j'ai profité do cette
circonstance solennelle pour vous redire ce que nos prédécesseurs ont été
pour vous et ce que vous avez été pour eux, c'est qu'il y a dans ces grands
souvenirs et dans ces grandes leçons une force et une lumière pour tous.

Oui, de pareils liens Sont indissolubles, parce quils se nouent dans les
dernières profondeurs de la vie nationale ; et voilà ce qui explique notre
situation actuelle, si dîilércnte de celle de nos frères dans plusieurs con-
trées de l'Europe. Nous resterons debout avec la France. ou elle tom-
lera avec nous : car entre elle et nous. c'est à la vie ou à la mort. Ah !

je le sais, elle n'a pas toujours écouté la voix le ses évègues ; et les dé-
sastres Cn't janais manqué de suivre de près leurs couseils étoués ou
mnéconnus.

Au siècle demuier, devant Pavendement des esprits sur une catastrophe
imminente, qui est-ce qui jeta le piremiier cri d'alarme, si ce n'est nos
devanciers ? De 1755 à 1785. dans chnenne de ces assemblées du clergé
de Frauce où semblait s'être ré1gié tout ce qui rcstait encore le
et de clahirvoyance, je les eutends qui, d'année on année, sigualent la
marée montante du vice et de Pimpiéte, et qui sans trêve ni relache, pré-
disent les unroyables tempûtes qn'amùncrout inévitablement 'athéisme, la
corruption des wceurs et l'sprit de révolte. Hélas 1 les avertissements
prophétiques des Christople de Beaumont, des eizunce, des (le La
Luzerne, des de Pressy, dos Dalau, restèrent sans écho ; et vous savez si
lavenir justifia leurs prévisions. Serons-nous plus heureux que nos aînés,
en vous avertissant à notre tour lue lathéisme a repris son couvre, que
la ligne du mal a reformé ses rang., et qu'elle sapprête à livrer à vos
croyances et à vos murs, à tout ce qic vous avez de plus cher, de plus
intime et de plus sacré, un nonvel et formi:lable assaut ? Oui, je Pes-

père ; j'espère dans la mission providentiuelle de la France ; j'espère dans
la durée d'une oeuvre éta'>ie sur le on lemnt do tant d'apûtres, cimentée
par le sang de tant de martyrs, illustrée par la science de tant le doc-
tears, ailermie par tant de grands penseurs et tant d'hommes de génic,
soutenue et protégée par les prières d'un si grand nombre de saints.
J'espère, après la grâce divino, dans le bou sens diune nation roduite à no
pouvoir abdiquer sa foi sans cesser d'âtre elle-même, d'une nation à la-
quelle Dieu et les hommes ont fait cette houreuse destinée que son inîtérét
se confbud avec son devoir, et qu'elle ne trouve sa force que dans ce qui
fait son mérite, sa fidélité au Christ et son dévoâîuent à i Eglise.



ECHO DE ROME.

Lettro Encyclique de notre Saint Pèrc le Ppe au Pntrrchte, aux Arche-
'reL'ues et JEdvêques, au clerqé et au peuple du Rite armünien

en comiunton et cu grâce avec le St. Siége apostoliy uc.

A NOS VENERAR LES FRERES A NTOJNEP[ERRE IX, PATRTA RCfIE DE C[LCIE,
AUX AICIIEVEQUES ET EVEQUES ET A NOS CHERS FLLS LES PIIETIES ET

LES FIDELES DU RITE ARMENIEN, EN GIACE ET EN oMMUN[oN AVEC

LE STEGE APOSTOLIQUE.

PIE IX, PAPE

Vénérables [frères et chers fils,
Salut et bénédiction apostolique.

.- Vingt-quatre ans ont Léjà passé depuis qu'à l'époque où le retour
des jours sacrés rappelle l'avénement de l'astre nouveau qui apparut en
Orient aux nations qui devaient otre illuminées par sa clarté, Nous avons
adressé aux Orientaux notre lettre apostolique (1), par laquelle Nous vou-

liois en même temps alermir les catholiques dans la foi et ramener à l'u-
nique Lecal du Christ ceux qui se trouvent mnalheurusement cn dehors
de l'Eglise catholique.

A ce moment luisait pour Nous le joyeux espoir que, par le secours de
Dieu et de Notre-SeiDneur Jisus-Christ la pureté de la foi ehrétiemie se
propagerait davantage et que 1 4 verait refleurir un Orient le zèle de la
discipline chrétienne. A cet e%t, Nous promettions d'appliquer Notre
autorité à fixer et à ordonner cette discipline selon la, règle des sainuts
canons. Combien, depuis lors, Nousi avons cil (le sollicitude piour' les
Orientaux, et 'le quelle cbarité Notre cour les a entourés, Dieu le sait.
Quant aux mesures que Nous avons prises pour arriver à cette fin, tout
le monde les connait, et p1t a Dieu que tout le monde les comprit conve-
nableuent ! Mais, par un jugement insondale de Dieu, il est arrivé que
les choses n'ont aucunement répondu à Notre attente ni à Nos soins. En
sorte quau lieu de Nus réjoir, Nous avons à Nous plaindre et à

émuir, à cause (lu nouveau fléau dont sont accablées certaines églises
d'Orient.

2.-Ce que Jésus-Christ, l'auteur et le consommateur de la foi, avait
déjà prévu autrefois pour nous avertir (2), à savoir que beaucoup vien-
draient, en son nom, qui diraient : " Je suis le Clirist " et séduiraient un

grand nombre d'hommes, vous avez été contraints de le voir devant vous
et d'eu naire la doUloureuse expérience. Car l'adversaire et l'ennemi de
tout le geire humain, après avoir excité, il y a trois ans, un nouveau

(1) Cielie lt tre apostu lique et la letre In g o ri atée du o j:ut ier, 19.

(2) Math. XXIV, 5.
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schisme parmi les arméniens à Constantinople, s'applique de toutes ses
forces, au moyen de la sagesse du siècle, ce discours h6rdtiques, de ruses,
de subtilité, dle fraude ou même, lorsqu'il le peut, par la force, à ruiner
]a foi, corrompre la vérité et déchirer lunité. Déplorant et démasquant
tout ensemble ces hypocrisies et ces ruses, saint Cyprien disait'déjà (3)
" Le diable arrache les hommes dle lEglise, et lorsqu'ils sembleraient

approcher déjà de la lumière et près d'échapper à la nuit du siècle, il
" répand de nouvelles ténèbres sur leur ignorance, afm que, déclinant des
" doctrines et de l'observation d PEvangilc du Christ, ils s'appellent

néanmoins dos chrétiens, et que, tout en marchant dans les ténèbres, ils
imaginent qu'ils possèdent la lumière. Ainsi les flatte et les trompe cet
ennemi qui, selon la parole dl'aptre, se tranfigure en ange die lumière

(2, cor. XI, 14) et envoie ses suppêts comme des ministres de justice,
prêchant la nuit au lieu du Jour, la mort au lieu du salut, le désespoir,
sons prétexte d'esprance, la perfi(lio sous couleur dO la foi, et lanté-
christ, sous le nom de Christ ; afin qlue, mentant avec les apparences

C de la vérité, ils soustraient par leurs artifices ceux qui les écoutent, au
" pouvoir de la vêrité."

8 .- Or, bien que les commencements de ce nouveau schisme aient été,
comme il arrive d'ordinaire, ntourés cie beaucoup d'obscurités, Nous en
avons Cependant pressenti la méchanceté et les périls, et Nous Nous y
sommes opposé aussit^t par deux lettres apostoliques écritos l'une le 24
février 1870, qui commence par ces mots :Non in grai&ssnc, et l'autre
cdu 20 mai de la mûme aunée, r1,i commence par ces mots: Quo hnpensiore.
Mais la chose marcha de telle sorte qlue les auteurs et les faiuteurs de ce
schisme ne craignirent pas, au mépris (les exhortations, des avis et clos
censures de ce siégO apostolique, d'élire un pseudo-patriarche. Cette élec-
tion Nous l'avons déclarée absolument nulle et schismatique; quant ;1
lélu et aux électeurs, Nous les avons clhargés des peines canoniques par
Notre lettre du Il mars 1871, qui commence par ces mots : prüna.
Or, après avoir occupé par la violence les églises les catholiques, après
avoir envoyé ou exil le patriarche légitime, Notre vénérable frère Antoine-
Pierre 1X, après avoir envahi à nain armée le siége patriarcal de Cilicie
qui est au Liban, ils se sont emparés de la préfecture civile elle-mûme, se
sont imposés ià la nation catholique arménienne, et depuis, par tous les
moyens, ils s'efibrcent (le l'arracher à la communion du Saint-Siégo apos-
tolique et à l'obéissance qui lui est due. Parii eux, celui qui travaille
surtout -à ces fins, c'est un des prêtres néoschismatigues, Jean Kupélian,
qui précédemment excitait déjà le peuple et fomentait le schisme dans la
vile dle Diarbekir ou Amida, et qui, pour ce fait, avait été nommément
et publiquement excommunié et retranché ie Pl glise catholique par son-
tence de Notre vénérable frère Nicholas, archevèque CIO Mardin, délégué

(3) Lih. de Unit.. Nrg. P.
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apostolique en Mésopotamie et dans les autres pays, agissant par Notre
autorité. Car, après avoir reçu du pseudo-patriarche une consécration
épiscopale sacrilége, ce prétre infidèle s'est emwparé du pouvoir le I'évû-
que, et, par persuasion ou par menac publie, il prétend soumettre à
sa puissance les catholiques du rite armúnien. Que s'il on était jamais
ainsi, les catholiques se verraient ramenés A cette misérable condition où
ils étaient réduits il y a quarante-deux ans, lorsqu'ils étaient soumis au pou-
voir clos vieux schismnatiques de leur rite.

4 .- Pour nous, selon la coutume de nos prédécesseurs, dont les plus
illustres Pros et évéques des Eglises d'Orient ont toujours réclamé, dans
clos circonstanes pareilles, l'autorité, le patronage et l'appui, Nous
n:' avons rien négligé pour élouigner de vous de si grands maux. C'est
dans ce but que Nous avons envoyé à Constantinople Notre légat extraor-
dinaire. C'est pour cela encore, et afin qu'on ne puisse Nous reprocher
d'avoir manqué à quoique ce soit, que Nous avons écrit Nous-m3uie une
lettre privée au très laut emperuron ottoman, afin que les domnages infli-
gés aux Arméniens catholiques fussent réparés selon les lois de la justice,
et que le pasteur expulsé fdt rendu à son troulpeau. Mais il a été fait
obstable à Nos voeux par les artifices (le ceux qui osent se dirent catho-
liques quand ils sont les ennemis (le la croix de Jésus-Christ.

5.-Aussi les choses en sont manifestement venues à ce point qu'il est
fort à craindre que les auteurs du nouveau schisme, en même temps qu'ils
s'enfonceront dans le mal n'aivent à séduire et à entraîuor dans la voix
cde perdition ceux qui sont faibles dans la foi ou qui manquent de prudence.
aussi bien parmi les arméniens que parmi les entholiques des antres rites.
C'est pourquoi, en raison mûme de Notre charge apostolique, Nous sommes
poussé à vous parler de nouveau et à avertir tout le pcupde, en dispersant
les ténòlres et les épais nuages qui ont été, Nous le savons, amoneelés
autour de la véritd, afin que Nous aflurmissions ceux qui sont fermes. que
Nous soutenions ceux qui chancellent, et que Nous ramenions au bien, par
le secours de Dieu, ceux qui se sont misurablement éloignés de lunité-
catholique et de la vérité, si toute fois ils veulent écouter ce qule Nous
demandons à Dieu de tonte Notre "Lne.

.- La plus grande ruse dont on se sert pour couvrir le nouveau schis-
me, c'est le nom de catholiques que ses auteurs et ses sectateurs ont Pan-
dace d'usurper, malgré les condamnations dont ils ont été frappés par
Notre autorité et Notro jugement. En ellet, les hérétiques et les selcis-
matiques n'ont jamais manqué de s'appeler ainsi catholiques et de publier
les plus belles choses en leur honneur, afin d'attirer à l'erreur les princes
et les peuples : c'est ce que signalait entre autres le prêtre saint Jérine
(1) quand il disait : " Les héritiques ont coutume de dire à leur roi ou a
" Pharaon : Nous sommes les fils des sages qui nous ont transmis depuis

[I] ConutnenL int 1aïli capuit NIX. W. 12. 1:,.
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le commencement la doctrine apostolique ; nous sommes les fils des rois
-antiques que 'on appelle rois des philosophes, et chez nous la science
(des Ecritures s'ajoute à la sagesse du siècle."
7.-Et pour prouver qu'ils sont catholiqnes les néoschismatiques invo-

quont une certaine déclaration de foi, comme ils disent, produite par our»
le G février 1870, et qu'ils déclarent ne s'écarter cn rien de la foi cathzo-
lique. Mais quand donc a-t-il été permis à quelqu'un de Prouver qu'il est
catholique on rédigeant à son choix des formules de foi où lon a coutume
de cacher ce qu'il ne pút pas de découvrir. Pour ûtre catholique,

-histoire de PEglise tout entière i ait foi, il faut au contraire souscrire
absolument tout ce qui est professé par 'Eglise.

8-Ce qui achèvu de prouver que la formule de foi ainsi rédigée par eux
est captiense et pleine (lu fraude, c'est quds ont rejeté la déclaration de
profession <le foi proposéc, selon l'ordinaire, par Notre autorit6. A cette
profession il leur avait été ordoiué dle souscrire par Notre vén6rable frère
Antoinc-Jose plh, archevêque de Tyane, ddiégué apostlique à Constanti-
nople, et qui les en avertit par mie lettre à eux adressée le 20 sep-
tembre de la mnme aunnée. En effet, il est contraire aussi bien à l'institution
divine de I'Eglise qu'à sa constante et pcrpétuelle tradition, d'admettre-
que quelgu'un puisse justifier d sa fbi catholique et se donner vraiment
pour catholique s'il ne satisfait aux prescriptions du Saint-Siège apostoli-
que, car c'est à ce Siége (1), à cause de sa primauté( que l'Eglise, c'est-
a-dire P'universalité des fidèles doit se rattacher donc (2) qui abandonne
la chaire de Pierre, sur qui est fondée ' Eglise, ne saurait, sans mentir
proclamer qu'il est dans PEglise, car celui-là est schismatique (8) et
pécleur qui élève une autre chaire contre la chaire de saint Pierre, de
de laquello (4) émanent les droits qui appartiennent aux membres de cette
communauté vénérable.

. C'est ce gue comprirent très bien les plus illustres évêques des Eglises
orientales. Aussi, dans le synode de Constantinople, tenu on l'aine 53G,
Memnas,évêque de cette ville (5), faisait-il publiquement,avc l'approbation
(les Pres,la déclaration suivante:"P1our nous,votre charité le saitnous suivons

le siége apostolique et nous lui sommes soumis ; nous avons dans notre
communion tous ceux qui sont dans sa communion, et tous ceux qu'il

condamne sont de muèmc condanéw's par nous." Plus abondamment
encore et plus vivement saint Maxime (6), abblé de Scutari -et confesseur
de la foi, disait, on parlant de Pyrrhus le Moiothélite: " S'il ne veut ni

être hUrétique, ni être appelé de ce nom, qu'il ne contente pas celui-ci
(1) S. Irénée, Li. 3, Contra hwreses, Cap 3.
(2) S. Cyprien, Lib. du Unitate, n. 'l.
(:0 S. Optat de 3Misr, leSchismonatist.
(-J) Coieil. Arquilej. et S. Amibros, cp. Xi, At iperatores.
(3) Labb, Colleet. conicil. Edit. renet. 'T. VIl C. 27u.
(fi) Epist. A d Petru illus tiem Col. ccne, T. V, 1520.
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Il on celui-là. Car de mûme que tous sont scandalisés par lui quand un
" seul est scandalisé, de même, s'il en contente un seul, tous seront satii.

faits. Qu'il se hâte done de satisfaire tout le monde en satisfaisant le
" siège de Rome. Car une fois Riome satisfaite, tout le monde le tiendra
" partout pour un homme pieux et orthodoxe. Autrement c'est en vain

qu'il parle, celui qui s'imagine persuader ou surprendre tous eeux qui
' sont pareils à moi et qui ne satisfait pas et ne veut pas implorer le très

St. Pape de la très sainte glise romaine, c'est-à-dire le siègeapostolique
'' qui, de par la vertu de Dieu incarné, de par les saints synodes, les textes
" saints et les saints canons, commande par toute la terre, à toutes les
" saintes Eglises de Dieu et a sur elles toute autorité avec le pouvoir de
''lier et d'absoudre." C'est pourquoi encore Jean, Cvêque de Constan-
tinople, faisant pour sa part ce que devait bientot fitire le huitièòUe synode
cecuménique tout entier, déelarait ' que ceux qui ont été séparés
de la communion de PEglise, c'est-à-dire ceux qui ne sont pas d'accord sur
' toutes choses, avec le siége apostolique, leurs noms ne doivent pas être

prononcés dans la célébration des saints mystères (1)." Par où il
signifiait clairement qu'il ne les tenait point pour catholiques. Tout cela
est si important et d'un tel poids, que quiconque aura été j ugé sclismati-
que par le Pontife romain, ne doit pas se permettre d'usurper le nom de
catholique, aussi longtemps qu'il n'admettra pas complètement et ne res-
pectera pas le plein pouvoir du souverain Pontife.

10.-Or, comme les nioschismatiques ne sont pas le moins du monde
disposés à cette soumission, ils se sont, imitant en cela les pratiques des
récents hérôtiques, réfugiés dans un nouveau prétexte en prétendant que
la sentence de schisme et d'excommunication portée contre eux par notre
vénérable frère l'archevêque de Tyane, délégué apostolique à Constanti-
niople, était injuste, et par suite de nulle valeur et cde nulle force ; ils ont
done refusé de s'y soumettre en invoquant encore cc motif qu'ils ne le
pouvaient faire, de pour que les fidèles, tromp6s par leur ministère, ne
passassent aux hérétiques. Or, ces prétextes sont absolument nouveaux;
les anciens Pères dle l'Eglise ne les connurent ni ne les admirent jamais.
Car Il dans PEglise entière tout le monde sait que le siége de saint
" Pierre, apôtre, a le droit d'absoudre tout ce qui est lié par les sentences
' de n'importe quel Pontife attenda qu'il a le droit de juger toutes les

Eglises, et qu'il n'est permis à personne de juger contre son jugement.
(2)." C'est pourquoi lorsque les hérétiques jansénistes osèrent ensci-

gner de semblables doctrines et prétendre que l'excommunication in-
Jigée par le prdlat légitime pouvait être méprisée, sous le prétexte qu'elle
était injuste, par conséquent qu'il fallait que chacun, malgré elle, remplit

(1) Libel, Joninils, Episc. Constantinopolitaris ad L, llormisda. m. Conseil oecuui.
VIII. Action. L

(2) S. Gelas, Ad Episcopos Darninia', epist. 20, § 5.
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ce qu'il croyait être son devoir. Clément X[, notre prédécesseur, d'heu-
rcuse mémoire, par sa constitution Uiigenits, rendue contre les erreurs
de Quesnel, proscrivit et condamna ces propositions comme n'étant pas
difflérentes dc certains articles de Jean Wicleff, précédemment condamnées

par le synode de Constance et par Martin V. .
En ofret, bien qu'il puisse arriver, par suite de l'infirmité humaine, que

quelqu'un soit injustement afligé de censures par son évêque, il est pour-
tant nécessaire, comme l'enseigne Notre prédécesseur saint Grégoire le
Grand (1), que " celui qui est sous la main du Pasteur redoute d'être
" condamné mûme injustement, et qu'il ne conteste pas témérairement le
''jugement de son Pasteur, de peur que, même condamné injustement, il

ne prenne occasion de se rendre coupable, lui qui ne l'était pas, par
l'orgueil qui le pousse à cette contestation." Que s'il faut redouter

cetto rebellion, Iême quand on est injustement condamné par son pasteur,
que dire de ceux qui sont condamnés parce (lue, rebelles à leur pasteur et
à ce siége apostolique, ils déchirent et mettent en lambeaux, par un schis-
me nouveau, la robe salis couture, c'est-à-dire la sainte Eglise die Jésus-
Christ t

1.-Mais la charité, dont les prêtres surtout sont tenus d'entourer les
fidèles, il faut, selon l'avertissement de I'A.pôtre, qu'elle vienne d'un coeur
pur, d'une bonne conscience et d'une foi qui n'est pas hypocrite (2).
Et. faisant l'énumération des vertus par lesquelles nous devons nous mon-
trer véritablement comme les ministres de Dieu, il ajoutait Montrez cn
vous une clarité qui ne soit pas hypocrite, c'est-à-dire la parole de vérité
(8). Eafin, Jésus-Christ lui-même, le Dieu qui est charité (4), a dit
hautement qu'il faut tenir pour des paiens et <les publicains ceux qui n'é-
coutent pas l'Eglisc (5). Du reste, à Euphenius, évûque cde Constantino-
pie qui opposait de semblables raisons, Notre prédéceesseur saint Gêlase
répondait (6): " Le troupeau doit suivre le pasteur qui le ramène aux
4 salutaires paturages, et ce n'est pas au pasteur de suivre son troupeau
4 errant par des cheiiiins qui le perdent," car ' le peuple doit être ensci-
gné, non suivi, et s'ils refusent dc nous entendre quand nous les avertis-
sons de ce qui est permis et cie ce qui ne l'est pas, nous ne devons pas
nous plier à leur volonté." (7).

12.--Mais les schismatiques nous disent qu'il s'agit non pas de dire
dogme, mais de la discipline, car c'est celle-ci qu'a en vue Notre constitu-
tion Reversurus, publiée le 12 juillet 1867 ; par suite, on ne peut, disent-

(1 HOm., XXVI, in E'angelia, 7.0.
(2) I, Tim., 1, 5.
(s) 2 Cor., V. 6.
(4) 1, Joan, I V,- 8.

() la .,X VIIr, 17.
(G) Epist. 3, ad Euphemi l, n. 15.
(7) S. Colestiu. PP., ad Episcopos Apul. et Calab., n. 3.
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ils, leur refuser ni- lo nom, ni les prérogatives de catholiques. Combien
cette 6chappatoire est Futile et vaine, Nous ne mettons pas en doute que
vous le sentez parfaitement. Car ceux qui résistent audacieusement aux
prélats légitimes de l'Eg lise, et surtout au souverain Pontife, et qui refu-
sent de suivre leurs ordres on méconnaissant mûme leur dignité, ceux-là,
l'Eglise catholique les a toujours tenus pour des schismiatiques, et, comme
ces actes sont à la charge du la faction arménienne dc Constantinople, il
n'est personne qui puisso les juger à l'abri de l'accusation de schisme,
quand bien même ils n'auraient pas é1t6 condamnés de ce chef par l'autorité
apostolique. En efret, l'Eglise, selon ue les Pùres l'enseignent (1), c'est
le peuple uni au prêtre, et le troupeau adhéranît à sou pasteur ; par suite,
Plvêque est dans 'Eglise et l'Eglise est dans l'vaque, et si quelqu'un
n'est as avec lév'que, il n'est pas non plus avec PEglise. D'ailleurs,
comme le remarquait Notre prédécesseur iPie VI dans ses lettres apostoli-
ques (2), par lesquelles il condamnait la constitution civile du clergé on
France, souvent la disciplinîe.fait tellement corps avec le dogme, et elle
influe tellemenît sur sa conservation dans toute sa puret6, que les saints
conciles n'ont J.as hQsité, en plusieurs circonstances, à éa (le la com-
imxuion de Eglise, par un anathème, les violateurs de la discipline.

13.--Mais les chismatiLues sont allés plus loin car " il n'est pas de
schisme (8) qui ne se forge quelque hérésie afin qu'il paraisse s'ûtre

"justement (loign u de l'Eglise." Ils n'ont donc pas craint de nous accu-
ser, Nous et ce SuIt-ige, comme si, ayant dépassé les
liites dle Notre pouvoir, Nous avions, en 6dictant cer
tains règlements de disciplinle à observer dans le patriarcat arménien,
porté la faux dans la iaissn d'autrui. Et, cin elt, ils soutiennent que
lus Eglises oricutiles n sont tunes que de conserver la communion et
l'unité (le foi avec Nous, mais, qu'en ce qui regarde la discipline, elles ne
sont aucunement somnises au pouvoir apostolique de saint Pierre. Or,
ionseulemieunt cette doctrine est manifestement hérétique depuis la défiui-
tion et la déclaration du concile du Vatican sur la force et la raison de la
puissance pontiheale, mais en tout temps PEglise catholique a tenu cette
doctrine ponehértiîe et l'a détestée comnc telle. Ainsi les évêques du
concile oe umnique de Chalcédoine, proclamant ('une faqon éclatanto par
leurs actes la suprême autorité du Siége apostolique, demandaient humni-
bleinent à saint Lon, Notro prédécesseur, l'approbation et la confirma-
tiîon MWm de leurs cr.ets concernant la discipline.

14. - Et en vérit " le successeur de saint Pierre (4) par cela
même qu'il est Otablî en sa place, possède de droit divinî la garde di tout

(1),S. Cypriain, op. 00i, adl Florenitiumuianum n. 9.
(2) (ior ! al 'nnum, in vp., ai Tit. c. 3., v. 10, il.
(3)S. ieiron in p.: l Ti,. 3,v. C 10. i1.
(4) Pilus VI inl irev. 8uv.r idita: 28 n1v. li
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le troupeau du Christ, afin que, de concert avec l'épiscopat, il exerce le

pouvoir du gouvernement universel ; mais, pour les autres é vêques, la gar-
de particulière de leur troupeau leur est donnée, non de. droit divin, mais

de droit ecclésiastique, non par la bouche de Jésus-Christ, iais par la

disposition hiérarchique, afin qu'ils puissent étendre sur le troupeau le
pouvoir ordinaire du gouvernement.'" Qui si le droit de faire cette dési-
gnation était méconnu à saint Pierre et à ses successeurs, les fondements
mêmes et les prórogatives des plus anciennes Eglises seraient ébranlés
" car si Jésus-Christ (I) a voulu que Pierre eut cuelcue chose de coin.
mun avec les autres princes, jamais il n'a donné que par lui ce qu'il n'a
pas refusé aux autres." Et, par le fait, " c'est lui (2) qui honora le
siége d'Alexandrie où il envoya le disciple évangéliste ; c'est lui qui con-
firma le siège d'Antioche, où il resta sept ans, bien qu'il dât le quitter."
Et à propos des décrets qui, dans le concile de Chalcédoine, furent rendus
au sujet du siége de Constantinople, nous avons le témoignage de Pem-
pereur Marcien (3) et de '6vc 1 ue de Constantinople lui même, Anatole,
(4), qui con-fessaient qu'à ces décrets l'approbation et la confirmation du
Si6cge apostolique étaient absolument nécessaires.

1(. - Ainsi, à moins qu'on ne s'écarte de la tradition constante et per-
p6tnelle de l'Eglise, abondamment confirmée par les témoignages dls Pères,
les néoschisniatiques, encore qu'ils se proclament catholiques, ne pourront
en aucune sorte se persuader qu'ils méritent ce nom. Et si ladresse as-
tuciense dos fourberies hére tiques n'était sufisamment éclatante et connue,
l'on ne pourrait comprendre comment le gouvernement ottoman peut te-
nir pour catholiques ceux qu'il sait avoir été sépares de lEglise catholique
par Notre jugement et notre autorité: En effet, pour que, sous la domi-
nation ottomane, la religion catholiae puisse se pratiquer librement et on
sécurité, selon qu'il y est pourvu par les décrets du trés haut Empereur,
il faut de toute nécessité qu'on admette ce qui appartient à l'essence
mime de cette religion, comme par exemple, la primauté de juridiction du
Pontife romain, et il faut qu'on laisse à son jugement, comme au chef et au
Pasteur universel et suprâme, le soin de décider qui est catholique ou non.
C'est là un principe reçu par toutes les nauions, et l'on ne penserait pas
autrement s'il s'agissait d'une société humaine et privée.

17.-Mais ces néoschismatiques attestent q u'ils ne combattent aucune-
ment les institutions de l'Eglise catholique. A les entendre, ils ne veulent
qu'une chose, et c'est de défendre les droits de .leurs églises,de leur nation,
ceux rnmine de Sa Hautesse impériale, qu'ils Nous accusent d'avoir violés.
En sorte que tout le trouble actuel ils ne craignent pas d'en rejeter la

(1) S. Leo, serm. 3, in anniv. Assump. sue.
(2) S. Gregorius M., Iib. 7, op. 40, ad Eulog. Ep Alexandrin.
(3) Marcian. ap. S. Leonen, épist. 100.
(4) Anatolius ad S. Leonein, epist. 132, n. 4.
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cause sur Nous et sur ce Saint-Si6ge, comme faisaient autrefois les schis-

matiques acaniens (1) pour Notre pr6d6cesseur saint Gelase, et avant.

eux les ariens pour Notre pr6clécesseur Libère, qu'ils accusaient auprès

de l'empereur Constance parce qu'il refusait de condamner saint Atha-

nase, 6vque d'Alexandrie, et de recevoir ces lér6tiques dans sa coim-

munion (2). De quoi l'on peut s'attrister, mais non pas être surpris,
car selon que le très saint Pontife Gelase l'écrivait à l'empereur Anastase :

c'est, souvent une disposition dos malades d'accuser les m6decins qui veu-

lent les ramener à la sant6 par des remèdes convenables, plutôt que d'a-
bandonner ou de répudier les appétits qui leur sont nuisibles." Puis donc
que tels paraissent ûtre les chefs principaux au moyen desquels les n6o-

schismatiques et se concilient la faveur et obtiennent le patronage des

puissants pour leur clétestable cause, il est n6cessaire, pour que les fidéles

ne soient pas induits en erreur, d'on traiter1 pls longuement que s'il s'agis-

sait seulement dc r6futer ces calomnies.

18.-Nous ne voulons certes pas rappeler ici où en étaient venue la

situation des Eglises catholiques 6tablies en Orient après cue le schisme

eut pr6valu et que, Dieu vengeant sur l'empire des Grecs la division

opdr6c dans l'unit6 (le l'Eglise, cet empire fut renvers6. Il n'est

pas non plus dans notre dessein de rappeler combien ont travaillé nos
préd6cesseurs, aussitit que cela leur futi possible, afin (le ramener les

brebis égxareds au seul et vrai troupeau de Notre Seigneur Jésus-Christ.
Cependant, et bien que les fruits n'aient pas abondamment correspondu au

labeur, plusieurs Eglises et diverses rites revinrent, par la miséricorde de

Dieu, à la vérit6 et à l'unt6 catholique. Ce sont ces Eglises que le

Saint-Si6ge apostolique, prenant dans ses bras comme des enfants nou-
veaux.n 6 s, s'occupa lde protéger tout particullêrement, afin de les aiT'rmuir

dans la foi catholique et de les sauvegarder de toute tache d'hrésie.

19.-Aussi, sur le rapport 1u'on voyait se répandre en Orient les

(logmes impies d'une secte déjà repoussée par le Sidge apostolique, et

tendant surtout à rabaisser la primauté de la.juridiction pontificale : le

Pape Pie V[I, d'heureuse mémoire, vivement mu (le la gravité du péril.
jugea bon d'y pourvoir aussitót dl pour que dans ces luttes et les vaines

(Iuivoques accunilées autour (le ces questions, le vrai sens des mots

transmis par les ancôres ne s'eR'aet pu à peu do l'esprit dos chrétiens
fidèles. A cet efet, il rit adresser aux patriarches et aux évoques orien-

taux le vieux formulaire (le Notre prdlécesseur saint Ilorsmisdas et on

môme temps, il leur ordonna [3] qu'aussi loin que s'étendrait la juridiction
de chacun d'Oux, ils prescrivissent à tous les évêques, et à tous les prôtres

du clerg 6 r6gulier et séculier ayant charge 'àimes de souscrire, s'ils nlc

(1) S. Gelas. epist, 12, ad Anziasimnus Aulgistinu, n. 1

(2) S. Aaanase, in hist Arianns, ad monach.. n. 35.
(2) Encyel. S. G. ebý P>opaug Fide. i julii leo0.
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l'avaient déjà fait à la profession de foi exigée par Urbain VII. La même

chose devait ûtre exigde de ceux qui, dans l'avenir, devaient ûtro admis

aux ordres ecclésiastiques ou promus à quelque ministère sacré.

20. Or, à quelque temps de là, c'est-à-dire en l'année 1800, au monas-

tère de Carcaphas, situé dans le diocèse de Beyrouth, il se tint un synodo
appelé synode d'Antioche. Les actes de ce synode étaient empruntes

sociotenent et frauduleusement au synode de Pistoie, déjà condamn6, et
renfermaient partie, textuellement, partie dans une rédaction équivoque,
quelques-unes des propositions de ce synode de Pistoie, déjà condamné par
le Saint-SiCge de Roie ; d'autres propositions sentaient le baïanisme et le
jansénisme, étaient opposées au pouvoir ecclésiastique, ébranlaient la
constitution do l'Egliso et s'élevaient contro la saine doctrine et la disci-
pline approuvée par l'Eglise. Tous ces décrets du synode de Carcaphas
furent donc, à l'insu du Siége apostolique, imprimés en Arabe l'année iSiO
et ils avaient soulevé de nombrouses querelles entre les évêques, lorsque enfin

le synode fut désapprouvé et condamné par notre prédécesseur Grégoire
XVI, d'heureuse mémoire (1]. En même temps le Pape ordonnait aux

évêques d'emprunter les règles du gouvernement et de la doctrine à d'au-

tres synodes anciens depuis longtemps approuvés par la Saint-Siége. Plût

à Dieu qne le synode ayant été condamné, les erreurs dont il fourmillait
eussent pris fin, car ces doctrines perverses no cessaient de se répandre
sourdement cn Orient, cherchant l'occasion opportune où elles pourraient
se produire aux yeux de tons. Vainement essayée il y a environ vingt ans,
cette rébellion, les néoschisiatiquces ont o:é naguère l'accomplir.

21.1- Or, la discipline étant le lien de la foi, il était néessairo que selon
son droit et son devoir, le Siége apostolique s'appliquat à la détendre. A
ce devoir très grave, Rome n'a jamais manqué, bien que, par le malheur
les teimps et cles circonstances, elle ait pu tenir compto parfois des
nécessités présentes, tout en attendant des temps meilleurs que la miséri-
corde de Dieu nous obtint à la fin pour un temps. En effet, sur les instances de
Nos prédécesseurs Léon XII et Pie VIII, aidés îles souverains catholiques
d'Autriche et de France. le très haut empereur ottoman ayant reconnula sé-

paration qui est entro catholiques et hérétiques, arracha ceux-là au pou-
voir civil de ceux-ci, et il leur permit de se donner, selon la coutume civile
du pays, un chef ou profet. A cette époque, pour la première fois, il fut

permis d'établir en toute sécurité à Constantinoplo des évêques du rite
arménien jouissant de l'autorité ordinaire ; il fut permis d'élever des égli-
ses catholiques du même rite, do professer et d'exercer publiquement le
culte catholique: aussi, Notre prédécesseur Pie VIII, d'heureuse mémoire,
érigea-t-il aussitêt Constantinoplo (2) on siége primatial et archiépiscopal

(1) Grg. XV[. apoSt. litt, melchitatum catholicorum, 1. septembris 1835.

(2) A postolicis litteris quod jamdi, 6 juin 1830.
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des Arm6niens : sa sollicitude ly poussait afin que la discipline catholique
y put opportunément et convenablement refleurir.

22.-Quelques années plus tard, dès que cela Nous parut opportun,
Nous érigeftmes (1) clos si6ges épiscopaux suffragants du si6ge primatial
à Constantinople, et alors fut établie la méthode à observer pour l'élection
dos évêques. Ensuite il fut pourvu, par l'autorité du sultan lui-même, à
ce que le pouvoir du préfet civil, comme ils disent, n'empiétât pas sur les
choses sacrées, ce qui est complétement opposé aux lois de l'Eglise catho-
lique. C'est ce que décide le diplême impérial du 7 avril 1857, donné à
Notre vénérable frðre Antoine Hlassoun, alors primat de ce siége. Enfin
lorsque, sur la demande des Arméniens eux-mêmes, Nous eûmes, par la
lettre apostolique Reversurus, réuni au siége patriarcal dle Cilicie, l'Eglise
primatiale de Constantinople on abrogeant ce titre, il sembla opportun et
mûime nécessaire de sanctionner les prinoipaux chefs de cette discipline par
l'autorité de cette même constitution. A cet effet, on réunit le synode
patriarcal que par Notre lettre apostolique Comnmisszum, datée du 12 juillet
1867, Nous ordonnions de célébrer le plus promptement possible, afin de
travailler avec soin à ce qu'il fût établi un ordre parfait de discipline dans
tout le Patriarcat arménien.

23.-Mais l'homme ennemi s'occupa bient3t de semer la zizanie dans
P5Eglise arménienne dle Constantinople ; quelques-uns ayant soulevé la ques-
ton de la préfecture civile qu'ils accusaient le nouveau patriarche d'avoir
accaparée. De cette controverse il naquit bientût un grand trouble, et le
même patriarche fut accusé d'avoir trahi les droits de la nation, parce
qu'il avait reçu, selon son devoir d'erûque catholique, Notre constitution.
Dès lors, c'est contro cette constitution que se tournèrent tous les conseils,
toutes les iaclinations et tous les sarcasmes dos dissidents.

21.-On reprochait surtout deux choses dans cette constitution: ce qui
concerne l'élection des évêques, et ce qu'elle avait décidé touchant l'ad-
iinistration des biens ecclésiastiques. Car les dissidents accusaient calom-

nieusemeit ces dispositions d'être attentatoires aux droits cde la nation et
même à ceux de Sa 1Iautesse Impériale. Or, bien que l'on doive parfaite-
nient connaître ce que Nous avons défini en double sujet, il Nous plaît
cependant de le redire, car ils furent toujours nombreux et, ils le sont tou-
jours ceux qui (2) parlent dans la vanité de leur sentiment à-causo de
l'ignorauco qui est en eux; et il en est d'autres (3) qui, pareils aux
devins et aux augures parlent constamment de ce qu'ils ignorent.

25.-Nous avons ordonné que le patriarche fût élu par le synode des
évêques, à l'exclusion des électeurs laïques, et même de tous les clercs qui
ne seraient pas revêtus du caractère épiscopal. Nous avons défendu en

(l) Apostolicis litteris Universi Domini Gigis die. 30 apuli 1850.
(2) Ephies., 4, 17-18.
(3) Prov., 23, 7.
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outre que l'élu prît .exercice de son pouvoir, en d'autres termes, fût
intronisé avant d'avoir reçu du siége apostolique les letties qui le confir-
ment dans sa charge. Pour les évêques, Nous avons ordonné qu'ils
fussent élus de cette sorte : tous les évêques de la province assemblés en
synode proposeront au siége apostolique trois candidats, choisis parmi les
ecclésiastiques recommnendables. S'il est impossible à tous les évêques de
venir au synode, la proposition devra être faite par au moins trois évêques
diocésains réunis en synode avec le patriarche. Quant aux évêques
absents, ils enverront par écrit cotte triple désignation. Cela fait, le
Pontife romain choisira un clos candidats, qu'il mettra à la tête de l'Eglise
vacante. Du reste, Nous avons dit que Nous ne doutions pas que les
évêques s'appliqueraient à proposer toqjours clos sujets dignes et convena-
bles afin que Nous ou Nos successeurs ne fussions jamais contraints par le
devoir de Notre charge apostolique d'élire de Nous-même un candidat non
proposé, afin de le mettre à la tête de l'Eglise vacante.

26 .- Ces dispositions si l'on voulait les examiner d'un esprit étranger
aux passions cles partis, on verrait qu'elles sont toutes conformes aux saints
canons et à la foi catholique. Pour ce qui regarde l'exclusion des laïues
dans l'élection cles évêques, il faut, afin de ne rien soutenir qui soit con
traire à la foi catholique, soigneusement distinguer entre le droit d'élire
des évêques et la faculté co rendre témoignage, en ce qui regarde la,
vie et les mcSurs los candidats à élire. La première prétention devrait
être iapportée aux fausses maximes de Luther et de Calvin, gui allaient
jusqu'à cire qu'il était de dlroit divin que les évêques fussent élus par le
peuple. Et tout le monde sait que cette fausse maxime, a été et est
réprouvée par l'Eglise catholique. Car jamais, ni de droit divin ni de
droit ecclésiastique, le peuple n'eut le pouvoir d'élire les évêques ou les
autres ministres des sacrements.

27. - Quant au témoignage du peuple, on ce qui regarde la vie et les
mceurs de ceux qui doivent être promus à l'épiscopat, " depuis (1) que
les évêques catholiques comiencérenit à être chassés de leurs siéges par
la violence cles ariens, que favorisait l'empereur Constance et qui y fai-
saient monter leurs sectateurs,conme St. Athanase (Hist. Arian ad Mon.,
n. 4), le déplore, la nécessité cie temps contraignit d'appeler le peuple aux
élections d'évêques, afin qu il fût excité à maintenir et protéger sur son
si'ge 1'évêque qu'il savait avoir été élu en sa présence." Et il est vrai
que cette coutume se pratiqua quelque temps dans lEglisc. Mais comme
il cn sortait de continuelles discordes, des tumultes et d'autres abus, il
fallut éloigner le peuple Clos élections, et se passer de sou témoignage ou de
son désir au snjet dle la personne à élire ; car, ainsi que le remarque
saint Jerûie. (2) " Souvent le jugement clu peuple et de la foule se

(1) Puis vi, Apost. lin. Conitr. civilem cie Consti tiuinem. 10 mars. 1701.
(2) Lib. 1, adv. jsrviniani, I. M.
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trompe; quand il s'agit d'appuyer un prûtre, chacun cherche à favorser
ses propres moeurs, de sorte qu'on poursuit la nomination, non pas tant
d'un bon candidat que d'un candidat qui vous ressemble."

28. -éanmoins, dans la iméthodce à observer pour l'lection, Nous
avons voulu laisser au synode des évques pleine liberté de s'enquérir de
la, façon qui leur conviendrait lo mieux des qualités du candidat sans ex-
clure mêmo le témoignage du peuple, si cela leur convenait ainsi. Et

par le fait, les actes transmis au Saint-Si6ge attestent que, même après
que Notre constitution cuit été rendue publique, ce mode fut employé par
les évêques arméniens lorsqu 'il s'agit d'élire, il y a trois ans, un évêque

pour les pays de Sebaste et de Tokat. Mais Nous n'avons pas cru et
Nous ne croyons pas encore devoir en agir de mêmo au sujet de l'élection
du patriarche, et cela, taut à cause dle son éminente dignité que parce
qu'il est préposé à la tête die tous les évêques de sa contrée, et que, enfin,
il apport, les actes transmis à ce St-Siége, que toujours les élections (les

patriarcles CIe n'importe quel rite oriental ont été faites par les seuls évê-

ques, si ce n'est quand le contraire était exigé par des circonstances im-
périeuses et extraordinaires, comme, par exemple, quand c'était le moyen

pour les catholiques de se protéger contre le pouvoir et la violence des
schismatiques auxquels ils étaient soumis ; car alors, on se choississant
eux-mêmes un autre patriarche, ils manifestaient clairement par cela même
leur séparation d'avec les schismatiques, et confirmaient leur véritable et
sincère conversion à la foi catholique ; c'est ce qui eut lieu pour l'élection
d'A.braham Pierre Ier.

2.. - Mais ce que plusieurs supportent plus impatiemment, et ce dont
ils se plaignent, c'est, d'une part, que Nous ayons réservé à ce Saint-
Siége apostolique le droit et le pouvoir de choisir l'évêque sur la liste des
trois ou on dehors, et, d'autre part, que Nous ayons fait défensD à l'évêque
,u d'être inh-onisé avant que son élection n'ait été confirmée par le Pon-
tife romain. Sur ces deux points, ils Nous opposent les coutumes de leurs
Elglises et les canons, comme si Nous Nons étions écarté de la. pratique
des saints canons. A quoi l'on pourrait répondre avec Notre prédces-
seur saint Gelase (1), qui était cil butte, de la part dos schismatiques
acaciens, àla même calomnie ''Ils nous opposent les canons, disait-il,
mais ils ne savent pas ce qu'ils disent, puisque ce sont eux qui lcs violent
ou refusaut d'obéir au premier siége dle l'Eglise qui leur conseille les
choses sages etjiustes." Et, on effet, ce sont les canons eux-mûmes qui re-
connaissent l'universelle autorité divine de saint Pierre sur toute l'Eglise
et ce sont eux qui proclament, comme il a étó dit, au synode d'Eplhése
(2), que jusqu'à présent et toujours saint Pierre vit, clans ses succes-
scurs pour exercer ce jugement et cette autorité : aussi, à ceux qui cro-

(1) l Commnoni. adt Fauistum:n, n.
(2) Cahunen s9ynt Ephiesiîî. net 3.
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yaient que, par l'intervention du Pontife romain, on diminuait quelque
chose clos privilégos dos Eglises de la royale ville de Constantinople, 'é-
vOque de Larisso, Etienne, pourrait répondrce en toute confianeo et avec
raison : " L'autorité du siége apostolique qui a été donnée au Prince des
apôtres par Dieu, notre Sauveur, l'emportO sur tous les privilêges clos
saintes Eglises, et c'est ce que conFessent, d'un mêmîe accord, toutes los
Eglises du monde." (1)

30.-D'ailleurs, si vous rappelez à votre esprit l'histoire de vos contrées
vous y trouverez les exemples de pontifes romains usant de ce pouvoir, lors
qu'ils ont jugé que l'exorcice on était nécessaire pour la sauvegarde los
Eglises d'Orient. Ainsi le pontife romain Agapet déposa, par-son autorité
propre, l'évêque Anthius du siégoc de Constautinople. Do même, Notre
prédécesseur Martin Ier conia ses pourvors, pour l'Orient, à Jean,
évêque do Philadelphie (2), et c vCorta, disait-il do l«ctorité aposto/bjve
qui KOus a cié donnée de Dilu par sah Pierr, le prince des apôtres,
il proscrivit au susdit év&que dO cbustituer dos évêques, cles

proros et des diacres dans toutes les villes des provinces qui étaient alors

soumises, soit au siége do Jérusalem, soit au siégo d'Antioche. Que si

l'on se reporte à clos époques plus récentes, vous verrez que l'évêque de
Mardin dos Am oniens a été élu et consacré par l'autorité de ce siégo apos-

tolique, Enfin, ce soin des Eglisos, Nos prédécesseurs l'ont confié aux
patriarches de Cilicie, et C'est par le bon plaisir clu Saint-iége que l'ad-
Ministration (lu pays cde Mésopotamie leur a été attribue, Tout cela est
parfaitement conforme aa pouvoir dle ce siégo suprême de Rome que
FEglisc des arméniens, si l'on en excepte les temps lamentables du schia-
me, a toujours reconnu, proclamé et r1espcté. Et Plon ne doit pas on ûtre

surpris quand on voit se main Lelr on pleine vigueur, mûme chez ceux
d'entro vous qui sont oncore éloignés cde la foi catholique, l'antique tradi-
tion que ce grand évêque et martyr Grégoire, dont vous vous glorifiez
avec raison, comme ayant été l'Illuminateur de votre nation, lui que Chry-
sostome (3) appelle un soleil se levant sur les contrées de l'Orient, et
dont les rayons éclatants ont portula 1utnière jusque chez les Grecs, quand
on voit, disons-nous, se maintenir la tradition qu'il avait reçu son autorité
du Siùgo apostolique aupròs duquel, malgré les fatigues d'un long et pé-
nible voyage, il n'hésita pas à se rendre publiquement.

31.-Or, après avoir longtemps réfléchi sur les choses anciennes et les
faits récents, Nous avons été poussé, par clos motifs très graves et mûr-
nDt pesús à prendre enfin cette décision, et cela non par aucune sugges-
tion d'autrui, mais par Notre propre mouvement ct de science certaine.

(1) Steph]. Lariss. Episcop.s m Libell. oblat 'onif. 11, et Rom. syn., aI 531.
(2) Epist. ad Joan. Philadelpi. Ltblb collect Concil, Ed. Venem Tom. VIF, col.22.

(3) Encom S. Greg. Annenor, ]lluiin bonüliar. Armleo. ii oper. S. Ju. OlIysost. Pari-
ii 1 4. Tom. 12, col. 043.
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En effet, chacun comprend aisément que de la régulière élection des évê-
ques dépend le bonheur éternel et souvent aussi la félicité temporelle des
peuples. Or, en considérant les circonstances de temps et de lieu, il im-
portait de veiller à ce que l'autorit6 d'instituer des saints évêques fât ra-
menée tout entière au Siége apostolique, d'où elle procède. Cependant
il Nous a semblé bon de tempérer cette autorité dle telle sorte qu'au sy-
node des évêques fût conservé le pouvoir d'élire le patriarche, et qu'il ap-
partint en même temps à ce synode de proposer à Notre choix trois can-
didats convenables pour les siéges vacants. C'est ce qui a été établi
par la constitution que Nous avons rappelée plus haut.

32,-De plus, afin, en cette question, d'exciter les nonchalants et d'a-
jouter un stimulant pour ceux qui sont déjà pleins de zèle, Nous avons
déclaré que Nous espérions qu'il Nous serait toujours proposé des sujets
convenables et dignes d'un si grand honneur, de façon que Nous ne fussions
jamais contmine de préposer au siége vacant une autre personne que l'un
des trois candidats. Ce point, du reste, avait été déjà l'objet des mêmes
précautions et du rnême conseil dans la imthode (1) établie par Nous
en 18.53. Or, nous avons appris que de ces paroles, d'ailleurs si modestes,
il cri est qui avaient pris sujet de soupçonner que la préposition des évêques
par le synode pût-être de nulle valeur auprès de Nous et complètement
illusoire. D'autres sont allés plus loin et ont pensé (ue ces paroles cachaient
le dessein de confier à des évêques latins le gouvernement des arméniens.
A la vérité, des accusations si ineptes ne méritent aucune réponse: car
ceux-là seulement ont pu se permettre de les produire (lui se sont perdus
en leurs imaginations, et qui ont tremblé de peur là où il n'y avait nul
sujet de crainte. Au sujet ce Notre droit d'élire un sujet on dehors de la
liste ternaire, Nous n'avons pas cru devoir le passer sous silence, afin. que
dans l'avenir on ne fût jamais amené à en rendre l'exercice nécessaire
pour le Siége apostolique. Mais ce droit et ce devoir, même si Nous n'en
avions rien dit, seraient restés dans leur intégrité: car les droits et privi
léges qui ont été dunés à ce Saint-Siége par Jésus-Christ luii-même
peuvent bien être attaqués, mais non pas renversés, et il n'est pas au
pouvoir cde l'homme cie renoncer au droit divin qu'il serait souvent
obligé d'exercer par la volonté de Dieu lui-même.

3D3.-Au reste, bien que les choses aient été établies cie la sorte pour
les arméniens, il y a plus cie vingt ans, et qu'il ait été plusieurs fois cules-
tion depuis, d'élire cles évêques, jamais il n'est arrivé jusqu'iCi que Nous
ayons à user ce ce pouvoir ni que, mûme plus récemment, après la publi-
cation de la constitution Revrsurus Nous ayons reçu une liste de trois
noms dans laquelle Nous n'ayons pu choisir un évêque. Quant à ce que
R ous- avons dit, que Nous ferions de nouveau pour qule le synode des
évêques, on se conformant aux lois prescrites par Nous, Nous mît à même

(1) lustrIet. Li:e( 20. Augrst. 1&
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de ne point élire un sujet qui n'aurait point été proposé, .le nouveau
schisme qui déchire l'Eglise arménienne a 6t6 l'obstacle qui nous a empfi-
ché de le faire. Mais Nous avons confiance que les temps ne seront jamais
assez calamiteux pour que les Pontifes romains soient contraints de pr6po-
ser aux 6vêûchés des candidats qui n'auraient point ét6 proposés par le
synode des évêques.

34.-Nous voulons encore ajouter quelque chose au sujet de la
défense par laquelle les patriarches ne peuvent être intronisés avant
leur confirmation par ce Saint-Siége apostolique. Et d'abord tous
les anciens monuments attestent que jamais Pl'lection des patriarches
n'a été tenue pour faite et accomplie sans le consentement et la con-
firmation du Pontife romain; ensuite, il est prouyó par la demande
qu'en faisaient les empereurs eux-mêmes, que cette confirmation était tou-
jours sollicitée par les patriarches eux-mêmes. Ainsi, pour ne citer que
quelques exemples dans une question aussi claire, Anatole, évêque de
Constantinople, qui certainement n'avait pas bien mérité du Siége aposto-
lique, que dis-je, Photius lui-même, le premier autour du schisme grec,
sollicitèrent du Pontife romain la confirmation de leur élection et usèrent

pour cela de l'intervention des empereurs Théodose, Michel et Basile.
De même pour Maxime, évûque d'Antioche, les Pères de Chalcédoine
(1) bien qu'ils eussent déclaré nuls tous les actes du concile ou plutôt
du brigandage d'Ephòse, qui avait substitué cet évûque à Domnus, les
Pères, dis-je, le voulurent placer sur son siége par ce motif que " le saint

et très saint Pape qui a confirmé l'épiscopat de saint et vénérable
Maxime, évêque d'Antioche, a montré par son juste jugement qu'il

approuvait son mérite.'
3;.-Que s'il s'agit dos patriarches de ces Eglises qui, ayant abjuró le

schisme, sont rentrés, à (les époque plus récentes, dans 1' unité catholique
vous n'en trouverez aucun qui n'ait pas demande la confirmation lu Pontife
romain. Et les Pontifes romains par leurs lettres, les ont tous confirmés.
de telle sorte que par le même acte, ils les instituaient et les plaçalent
directement à la tête de leurs Eglises. Or, il arriva que le Saint Siége le
tolérant en raison (le l'élo(lement de ces contrées, des périls die la route,
et des dangers que leur faisait souvent courir la tyrannie des schismatiques
du même rite, les patriaches élus exercaient leur pouvoir avant leur con-
firmation par le Souverain Pontife, la nime concession ayant été faite
également par dispense en Occident, à cause de l'utilité et de la nécessité
des Eglises, pour ceux qui étaient très éloignés (2). Mais il est juste de
remarquer que ces causes aujourd'hui ont cessé ; car les voyages nî 'offrolnt
plus les diflicultés d'autrefois et les catholiques, par la bienveillance cde
Sa Hautesse l'empereur ottoman, ont été soustraits au pouvoir civil des

1. Concik ChalmCéA. A e:t. X.
2. Concil. Latr. I V. Can. 20.
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schismatiques. Or, il n'estpersonne qui ne voit qu'on peut ainsi plus sûro-
mont pourvoir à la conservation de la foi· qu'aux temps où un· élu indigne
d'une si grande charge pouvait monter sur le siége patriarcal et tíroubler à
son gr6 l'Eglise avant d'avoir reçu la confirmation apostolique ;.et certai-
nement on prévoit ainsi les causes de troubles qui pourraient s'élever s'il

arrivait que le patriarche élu, étant rejet6 par le Saint-Si6ge apostolique,

dût abandonner son siége.

36.-Ainsi, pour peu qu'on examine attentivement les choses cn elles-
nûmes, tout ce qui a ét6 6tabli par Notre constitution Pa 6t6 pour la con

servation et l'accroissement de la foi aussi bien que pour la vraie liberté
de PEglise, et pour assurer l'autorit6 des évôques dont les droits et privilé-
ges fondés, appuyés et fortifiés sur la fermeté du si6go apostolique, ont
toujours ûté, à la prière (les évêques de quelque dignité qu'ils fussent, viou-
reusement défendus par les souverains Ponitifs contre les lhéréti-tues et les
ambitieux.

35.Quand aux droits nationaux, comme ils disent, Nous n'avons pas besoin
(le nous étendre longuement pour répondre à ce sujet. Car s'il s'agit seule-
ment des droits civils, ces droits se rattachent au pouvoir du souverain à
qui il appartient d'On d6cider selon le mode qu'il aura jugé le plus conve-
nable pour l'utilité des ses sujets. Mais si la chose doit être entendue
dans le sens des droits ecclésiastiques, personne ne peut ignorer que jamais
les catholiques n'ont connu dans PEglise, dans sa hiérarchie et dans ses
règlements aucun de ces droits nationaux ou droits des peuples. En e et,
bien que de toutes parts les nations et les peuples se soient rassemblés
dans l'Egise de Dieu sous la conduite du prince (les Apôtres, saint Pierre,
le suprûme pasteur quil a mis à la t^te de tous, les a si bien réunis dans
lunité de son nom, ilque désormais il n'y a plus, comme disait 'Apônre, ni
gentil, ni juif, Ii scythe, ni barbare, ni homme libre, ni esclave, Mais que
Jésus-Christ est tout et en tout (1). D'ou il suit que le corps tout entier
dl'Elise étant compacte et ofrant un admirable ecaînement. grc

parfait assemblage des membres inférieurs, claquec membre qui grani'lit
selon la grâe, fait grandir le corps pour 'édifier dans la charité (2),
car le Seigneur non-seulemclnt n'a donné aux nations et aux peuples aucun

pouvoir sur PEglisc, mais, par le commandement qu'il leur a fait de croire
il a donné les nations, aux apôtres, pour qu'elles fussent enseignées (3).
C'est pourquoi ci présence des apôtres et des anciens rassemblés, saint
P'icrre déclarait publiquement que Dieu l'avait 61a, afin que, par sa
bouche, les nations reçussent l'enseignement de ' Evangile qu'elles devaient
croire.

37.-On dit aussi que les droits de Sa IIautesse impériale ont été violé

2. E Mh., I l .
3. Mah., XX V Ill, 19.
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par nous. C'est là une calomnie banale dont les hérétiques ont depuis
longtemps abusé. Inventée d'abord par les juifs contre le Christ-Dieu, elle
a été très-souvent employée par les païons auprès cos empereurs romains,
puis par les hérétiques auprès des princes catholiques eux-muimos, ct plut à
Dieu qu'elle ne f Ut pas encore employée par eux on cette circonstance. C'est
pourquoi saint Jérômo (1) a écrit que " los hérétiques adulent le pouvoir

royal, et cn usent ainsi pour imputer aux rois leur orgueil et pour que le
roi paraissO faire ce qu'ils font eux-mêmes ; ils accusent auprès de lui
les soldats et les prédicateurs de la foi, et ordonnent aux docteurs de ne

point prêcher en Israel pour ne pas aller contre la volonté du prince,
parce que c'est Bêthel, c'est-à dire la 3Moisni de Dien, et ils font en sorte

" que la fausse Eglise soit réputée comme la maison du royaumme et la
' sanctification du roi'>

Ces impudentes calomnies, il suffirait cde les anéantir par le mépris et
le silence, tant elles sont éloignées d es doctrines cie la IJ catholique, de
nos moeurs et de nos institutions. Mais il faut avoir égard aux simples et
aux ignorants, afin qu'ils n'aient pas le malhcur cie penser mal et mnéchan-
ment do Nous et du siége apostolique, à cause d es calomnies des méchants,

qui, des accusations dont ils chargent les autres, Ch ercient à se faire
une ressource pour leurs vices." [2].
38.-La doctrine de PEgliso catholique, reue de Dieu même et trans-

mise par les saints apûtres, est qu'il faut rendre à Céiar ce qui est à César,
et à Dieu ce qui est à Dieu ; c'est pourquoi Nos prédécesseurs n'ont

jamais négligé, quand il en a été besoin, d'inculquer la fidélité et 1'obéis-
sauce due auxx princes. Par là de même que l'administration des choses
civiles appartient on propre aux empereurs, aisi les affaires religcieuses
concernot uniquemni t les prêtres. A ces aflaires il faut rattacher tout ce
qui est nécessaire à Létablissement et au maintien de la discipline extérieure
de glise ;cr oc serait une hérésie, comme l'a enseigné Notre prédéces-
seur Pie VI de vénérable mémoire, de prétendre que Pusage de ce pou-
Uoir roeu de Dieu constitue un abus de l'autorité eccléslastique [3].
Le siége apostolique a toujours fermeient travaillé à maintenir tout à fait
intacte cette distinction des pouvoirs, et tous les saints Pontifes ont ouverte-
ment bl'mé 1immixtion des princes séculiers dans les choses Oclésiastiques,
immixtion que saint Atlhanase appelle un spectacle nouveau et une invention
(le Plhérisie arienne [4] ; il suffit de citer parmi eux : Basile CIe Césarée,
Grégoire le Théologien, Jean Chrysostûme, et Jean Damascène. Celui-ci
déclarait hautement " que personne ne lui persuadorait que 'Eglise doit
" être administrée par les édits cles empereui's ; mais qu'au contraire elle

est régie par les décrets dCs Pères, qu'ils soient civils ou non [5]."
. loenL n Amos. cap. VII., V. 1o. i1.

(2) Greg. Nazias, orat. 4-3, in laud. S. Hasil 1I. GS
(3) (onîsL. Auctorefft fi<44, propos. 4.
(-) list. Arianor. Ad Monah. n. 52
(5) Urat. 2. Du sacr. imaginit. n. 10.
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C'est pourquoi les Pères du concile <cumônicue de Macédoine [1]
dans la cause die Photius, 6vêque de Tyr, proclamaient aussi hautement,
de l'assentiment (les ministres de lempereur eux-mêmes: " Contre les
" roces aucune pragmatique [c'est-à-dire aucun 6dit impérial] ne pré-
" vaudra que les canons des Pères aient toute autorit '

Et sur la demande de ces mêmes ministres : " Si le saint concile por-
tait ce décret sur toutes les pragmatiques faites au détriment des canons,"

tous les évêques répondirent " Toutes les pragmatiques cesseront : les

canons subsisteront, et que cela soit fait par vous."
39.-Il y a deux points dans lesquels on prétend que les droits impériaux

ont été violés par Nous, savoir ; De ce que Nous avons réglé le mode
d'élection et d'institution des saints évêques, et défendu au patriarche
d'aliéner, sans le conseil du siége apostolique, les biens ecclésiastiques.

40.-Mais qu'y a-t-il qui rentre plus dans l'ordre des choses ecclésias-
tiques que les élections ces évêques ? Nous ne lisons nulle part, dans les
saintes lettres, qu'elles aient été remises à l'arbitraire du prince ou du

peuple, tandis que les Pères de l'Eglise, les conciles ocuméniques, les
constitutions apostuliq nes ont toujours reconnu et décidé qu'elles appar-
tenaient à la puissance ecclésiastique. Si donc, quand il s'agit de l'insti-
tution d'ua pasteur ecclésiastique, le Siége apostolique règle le mode
d'élection, comment peut-on dire qIlue les droits de Sa Iautesse impé-
riale ont été violés, puisqu'il exerce les droits, non d'un autre. iais
de sa propre puissance L'autorité des saints évêques sur le peuple
qui leur a été confié est niamte et vénérable ; mais il n'y a rien en
elle que doive cra(ie le pouvoir civil, parce qu'il aura toujours dans les
êveques, non un ennemi, mais un souti n des droits légitime du prince.

Qne si, à cause ie la faiblesse humaine, il cn était autrement, le Siége
apostolique lui négligerait rien pour reprendre un évêque qui
se soustrairait vraiment à la fi.lélité et à la soumission due au prince
légitime. Il n'y a pluîs à craindre qu'un ennemi tiu prince légitime

puisse se glisser à l'épiscopat, car, d'après la loi de l'Eglise, une longue
information a lieu préalablement sur ceux qui doivent êùre promus, afin
qu'ils soient reconnus tdoués des vertus que l'uptre requiert en eux.
Celui-là ne les aurait point qui ne serait lpas trouvé un observateur du

précepte du bienheureux Pierre, prince dies aptrcs [2] " Soyez
soumis à toute créature humaine à cause de Dieu, soit au roi, comme
ayant tout le pouvoir ; soit aux supérieurs comme délégués par lui pour le
châtiment des méchants et la perfection des bons, parce que telle est la
volonté de Dieu qui, cn faisant le bien pour imposer silence à l'ignorance
des téméraires ; comme tis hommes vraiment libres, et non des hypocrites
qui se font (ie la liberté un masque d'iniquité, mais comme des serviteurs
tie Dieu."

(5)Concil.Ch e .,a t ,
(5) . Petr. 1.M
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41.-Mais si, comme il a part utile au souverain ottonian, à Constanti-
nople, et à ses successeurs, on trouve bon de confier aussi aux évêques et
aux autres membres du clergé clos fonctions civiles et un droit d'adminis-
tration, il ne faut pas pour cela que la pleine et entière puissance de l'E-
glise clans leur élection puisse être amoindrie. Car il serait absurde que
les choses du Ciel fussent subordonnées et assujetties aux choses de la
terre, et les spirituelles anx temporelles. Du reste, il serait toujours loi-
sible à Sa Hautesse Impériale cde confier à un autre la fonction et la puis-
sance civile, s'il le jugeait utile, sous la réserve pour les évêques catholi-
ques du plein et libre exercice de la puissance ecclésiastique. On sait
assez que cela a eu lieu dans d'autres circonstances, et notamment par un
firman special du très haut empereur des Turcs en 1857.

42.-Comme toutes les choses ont déjà été signifiées officieusement on
Notre nom et commandement à la Sublime-Porte par Notre vénérable
frère l'archevêque de Thessalonique, Notre légat extraordinaire à Cons-
tantinople, il est évident qu'il faut s'abstenir de ressasser ces calomnies
et ces accusations banales, à moins de vouloir parler pour les adversaires
déclarés et plus soucieux d'un parti que cde la vérité.

43. Mais Nous avons été grandement surpris d'apprendre qu'à l'occa-
sion de la loi établie et confirmée par Nous au sujet de la vente des biens
ecclésiastiques, que non-seulement Nous voulions usurper les droits impé-
riaux, mais même revendiquer pour Nous les biens les Eglises arménien-
nes. Les biens occlésiastiques appartiennent aussi certainement aux
Eglises que les biens civils aux citoyens, et ce sont moins les canons que
le droit naturel lui-même qui ont fait voir à tout le monde qu'ils étaient on
leur propriété. L'administration de ces biens, qui était laissée, dans les
premiers siècles de l'Egliso, à la discrétion et la conscience des évêques,
les décrets des conciles postérieurs ne manquèrent pas de la régler par
des lois déterminant le mode de çestion et les causes d'aliénation légitime
en cela l'ancien pouvoir des évûques a été circonscrit et remis au prudent

jugement du concile, ou mûmo des évûques supérieurs. Mais comme il
ne semblait pas qu'il eût été suflisamment pourvu à la sécurité des biens
ecclésiastiques, soit à cause de la tenue assez rare des conciles, soit pour
tout autre motif, l'autorité du siège apostolique a dû intervenir, et par elle
il fut établi que les biens de l'Eglise ne pouvaient être vendus sans l'assen-
tiinent du souverain Pontife.

44.-Cette disposition parut si grave et si nécessaire pour leur intérût,
qu'il fût statué dès longtemps que les élus aux églises cathédrales, métro-
politaines et même patriarcales devaient s'obliger, sous la religion du ser-
ment, à l'observance de cette règle. Que ce serment ait été prêté quant
aux biens de leur mense par les patriarches du rite oriental eux-mêmes,
dès que leurs Eglises revinrent à la vérité et à l'unité catholique, les actes
conservés dans Nos' archives apostoliques l'attestent ; et il n'en est pas
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un seul d'entre eux qui n'ait promis par serment d'observer la susdite loi..
Cela a été fait et se fait encore chaque jour par les évêques du rite latin
de tous pays, royaume ou république, sans que les puissances civiles so
soient jamais plaint que leurs droits fussent violés par cette pratique. Et
en effet, par ces lois, le souverain Pontife n'usurpe rien, ne s'arroge rien;
il s'en tient uniquement ou à décider après information et ou égard à l'a-
vantage des Eglises, ce que Pévoque doit faire dans tel cas particulier, ou
A donner à é'vêque lui-même le pouvoir de décider; comme un pòre (le
famille en userait avec ses enfants. Mais que Nous ayons étendu dans
Notre Constitution, aux autres frères ecclésiastiques, la règle d6jà imposée
aux patriarches pour le bien de leur mense de ne la point subir sans Pas-
sentiment du siége apostolique, aucun de ceux qui veulent juger sainement
ne pourra Nous soupçonner d'avoir agi sans les plus graves raisons, dont
Nous savons que nous aurons à rendre compte à Dieu. Qu'il suffise de
savoir, ce que tout homme sage comprendra sans peine, qu'il a été pourvu
ainsi plus sûrement et plus eflicacement à la sécurité des Eglises et à la
conservation des biens ecclésiastiques, sans quT fût porté de préjudice aux

droits légitimes de chacun par Notre susdite Constitution,
45-Comment les droits de Sa IIautesse Impériale ont-ils ètd violés,

ainsi qu'on le prétend, par Nos décrets, Nous avouons franchement ne pas
le comprendre du tout ; tant il s'en faut que nous l'ayons voulu ou que
Nous ayons cru que cela pût arriver. Car, si l'on ne peut dire que la puis-
sane dont les patriareles et les évêques jouissent dans l'empire turc lui-
même, relativemnent à l' administration des biens ecclésiastiques, est
contraire à ces on ne peut pas lo dire davantage de celle que
le Siége apostolique exerce selon son devoir et son droit, on déter-
minant, avec son autorité, la manilère dont les Pontifes sacrés doi-
vent on user pour 'édificatioi, et non la destruction. - Il est mai--

testo que nous avons ainsi pourvii à la conservation de ces biens, et que

cette disposition sera très uile dans les Eglises établies er Orient : lors-

que les passions se seront calméos, tout le monde le reconnaîtra ; et la pos-
térité, si ces lois soit religieuseieiit observées, on éprouvera les avan-

tages. iMais comme le sultan a affirmé par ses décrets leur liberté, et
Nous a signifié qu'il excreait très béignement sur eux son patronage,
Nous ne doutons pas qu'après un examen sérieux des faits et le rejet los
calounîmies entassées par des adversaires, il ne doive se réjouir plutût (le

de se plaindre des mesures qui doivent tourner à leur utilité manifeste.

46. -Elle n'est pas moins calomiîieuso cette objection imaginée réceni-
ment et acceptée malicieusement par les Orientaux dissidents qui n'ont

pas songé de traiter lo Pontife romain, vicaire, de Jésus Christ, comme une

puissance cxtce qui s'insinue dans les affaires extérieures clos Etats et le
gouvernement des peuples, ce qu'il faut absolument empêcher, lisent-ils,
afin que les droits de Sa Hautesse impériale demeurent à l'abri de tout

54:2
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envahissement, et que toute issue soit fermée, de manière que les autres
princes ne soient pas encouragés à se permettre de semblables empiéte-
ments.

47.- Mais il est facile de comprendre combien ces suppositions sont
fausses et contraires au bon sens et à la divine économie de l'Eglise catho-
lique. Il est faux d'abord que les 1'ontifes romains se soient écartés des
limites de leur puissance, et immiscés dans l'administration civile des
Etats et qu'ils aient usurpé les droits dos princes. Si les Pontifes romains
sont on butte à cette calomnie, parce qu'ils statuent sur les élections des
évêques et des ministres saints de lEglise, sur les causes ou autres afïaires
gni concernent la discipline ecclésiastique, dite extérieure, de deux choses
l'une: ou on ignor, ou on repousse la divine et immuable organisation do
l'Eglise catholique, celle-ci est toujours restée et restera toujours stable
et il ne peut être aucunement exigé qu'elle soit assujettie à des change.
ments, surtout dans les pays où la liberté propre et la sécurité de l'Eglise
catholique ont été assurées par les décrets du chef de l'Etat. En effet,
comme il est de dogmle dans la foi catholque q(ue PlEglise est une et quo
le Pontife romain est son chef et le père et le docteur de tous les chré-
tiens, celui-ci ne peut être dit étrauger pour aucun des chrétiens, ni pour
aucune des Eglises particulières (les chrétiens, à moins qu'on ne preétend
que le chef est étranger aux membres, le père au fils, le maîte aux
disciples, le pasteur au troupeau.

48. Du reste, ceux qui no craignent pas d'appeler le Siége apostoli-
que unMe pilsanc étranglr, déchirent l'unité de 'Eglisc, par cette manière
de parler, ou fournissent prétexte de schisme puisqu'ils dénient par cela
même au successeur du bienheureux Pierre le titre et les droits de pasteur
iversel, et, par conséquent, défaillent de la foi due à PEglise catholique

s'ils sont au nombre de ses fils, ou portent atteinte à la liberté qui lui est
(lue sils no lui appartiennent pas. Car Notre-Scigneir Jésus-Christ a
fait manifestement un devoir pour les brebis de connaître et d'entendre
la voix du pasteur et de le suivre, et, au contraire de fuir létrangp:r

d n connaiss't pas la coix des e/r'urs (1]. Si donc. le souverain
Pontife est reputé e. e c'est-.dir étranger pour qtucoxques églises

particulières, elle-ci aussi sera étrangère au siége apostolique, -et par
conséquent à l'Eglise catholique. qui soule a été fondée par la parole du
Seigneur sur Pierre. Ceux qui se séparent de ce fondement ne con-
servent plus la divine et catholique Eglise, mais s'efforcent de faire une
Eglise humaine (2), laquelle, unie par les seuls liens humains dC la
nationalité, comme on dit, ne serait plus reliée par le moyen de ses

prêtres fermement attachés à la chaire de Pierre, et ne participerait pas
de sa solidité, et ne serait plus dans l'unité universellement formée et
indissoluble de l'Eglise catholique.

(1) Joan., 1 , 53.
(2) 7. Cyprian, Lib de Unit. Ecci. n. 10.
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49.-- Toutes ces choses, Vénérables frères et chers fils, Nous avons
jugé à propos, dans la situation critique du moment, de vous les écrire, à
vous qui avez reçu en partage la même foi que nous dans la justice de
notre Dieu et sauveur Jésus-Christ, afin de fortifier au milieu de ce
trouble votre droiture d'esprit. Car vous voyez s'accomplir chez vous ce
que les saint apâtrcs de Dieu nous ont prédit depuis longtemps, savoir
qu'il viendrait dans les derniers jours des hommes de fraude et de mon-
songe marchant selon leurs propres concupiscences. Veillez donc,
afin de n'être pas transportés dans un autre évangile que celui qui vous a
appells à la grâce du Christ, et cet autre évangile, ce sont les factieux qui
vous troublent et veulent changer l'évangile du Christ. Car ils veulent vrai-
ment changer P'vangile du Christ, ceux qui s'efforcent d'ébranler le fonde-
ment sur lequel Jésus-Christ a bati son Eglise, et nient ou rendent vaine
la charge universelle de paître les brebis et les agneaux confiés au bien-
heureux Pierre dans lEvangile. A la vérité, " Dieu permet et tolère
que ces choses arrivent, le libre arbitre personnel restant toujours, afin
que, lorsque le péril de la vérité éprouve vos coeurs et vos esprits, la foi
intacte des éprouvés brille d'une lumière resplendissante" (1). Mais
veus devez, suivant le précepte de l'apôtre, éviter ceux qui s'avancent
chaque jour dans le mal et n'admettre par aucun subterfuge en votre
sociét aucun CIe ceux qui communiquent avec die tels hommes, ainsi que
vous avez noblement et courageusement fait jusqu'ici, afin dle conserver
irmaculée dans vos cours la foi catholique.

5.-" Mais que personne n'essaye de vous circonvenir, comme cela a
été pratiqué par les anciens schismatiques, prétendant qu'il ne s'agissait

pas de religion mais de morale, ou que le Siége apostolique ne traitait

pas la cause de la communion et cie la foi catholique, mais se plaignait du
tort particulier d'avoir paru méprisé par eux; car ceux qui sont dans
l'erreur ne cessent de répandre de tels propos et antres semblables afin de
tromper les simples" (2). Car il est déjà manifeste, par leurs déclara-
ions et leurs écrits répandus clans le public, que c'est la primauté de

jurisdiction attachée à ce Siége apostolique dans la personne du bien-
heureux Pierre par Notre-Seigneur Jésus-Christ qui est ouvertement
attaquée, lorsque le droit de lPexercer sur les Eglises clu rite oriental est
attaqué. Notre susdite constitution a pu etre l'occasion, ou le prétexte
pour les tui-bul'ents ou les ignorants de propager l'erreur, mais non la
cause. " Or le Siége apostolique (2), on une si grave affaire, ne
s'attriste pas de Pinjure, mais il défend la foi et la communion sincère,
afin que ceux qui ont paru se jeter avec mépris contre lui, aujourd'hui,
s'ils reviennent dans un véritable esprit de pénitence à l'intégrit6 de la

-foi et de la communion catholiques, il les reçoive, après qu'ils auront ac-
(1) S. Gelasius, quest. 1s, ad Episc. Dardan. n'G.
(2) S. Gelas, loc. cit.
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compli de tout coeur les règles paternelles usitées en tels cas, dans la

plénitude de sa charité."
Et, afin que le Dieu très miséricordieux daigne nous accorder cette

grec que nous lui demandons humblement depuis si longtemps dans
l'humilité. de notre cour, Nous désirons et Nous voulons que vous le priez
de même à cet effet.

51.-Du reste, Vénérables frères et chers fils, fortifiez-vous dans le
Seigneur et dans la puissance de sa vertu; recevez l'armure de Dieu afin
que vous puissiez rester debout dans les jours mauvais en opposant à
toutes les adversités le bouclier de la foi; et n'ayez pas votre vie pour
plus précieuse que vous-mêmes. Souvenez-vous de vos ancêtres quin'ont
pas hésité à subir l'exil, la prison et la mort même afin dle garder pour
eux et pour vous ce don admirable de la vraie foi catholique: car ils
savaient bien que ceux-là ne sont pas à craindre qui tuent le corps, mais
celui-là qui peut nous jeter on enfer corps et âme. Remettez donc
auî pieds de Dieu toute votre sollicitude ; car il a soin de vous et il
ne souffrira pas que vous soyez tentés au delà de vos forces; mais
avec la tentation il vous enverra le secours, afin que vous puissiez
résister. Alors vous vous réjouirez en lui, s'il faut maintenant que
vous soyez un peu tristes à cause des tentations diverses qui vous
assaillent. Mais c'est ainsi que se fera l'épreuve de votre foi, bien

plis précieuse que l'or qui est éprouvé par le feu, et elle vous sera
comptée pour la louange, l'honneur et la gloire au jour de la révéla-
tion de Jésus-Christ. Au nom de ce même Dieu' notre Sauveur, Nous
vous supplions de faire que vos paroles et vos aètes soient uns, que vous
soyez parfaits dans le inêtne ccour et dans le même esprit, étant soucieux
avant tout de garder l'unité de la foi dans le lien de la paix. Que
cette paix de Dieu, qui surpasse toute expression, garde vos intelligences
et vos coeurs en Jésus Christ notre Seigneur. C'est on son nom et
par son autorité que Nous vous donnons du fond de Notre coeur, à vous
vénérables frères et chers fils qui persvérez clans la communion et
l'obéissance à ce Saint-Siége, Notre bénédiction apostolique.

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 6 janvier de Panné 1873,
et de Notre Pontificat la vingt-septième.

PIE IX, PAP.

Extrait du MONDE.

Nous attirons l'attentions de nos Lecteurs sur cette Lettre si remar-
quable et pleine de doctrine de notre St. Pèee le Pape.
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Qu'est.ce que le luxe ? Ce n'est pas une chose, c'en est l'usage ou

plutOt l'abus: ce n'est pas la richesse, c'en est le faste; ce n'est pas le
bien-être, c'en est le raffinement et la mollesse, c'est l'excès, l'inutile : c'est
cette foule de frivolités coûteuses et qui ne servent pas, si ce n'est à
nourrir ce cher et mauvais bourgeon de notre jardin, qui s'appelle vanité.
Le luxe est difficile à bien saisir en général, vu l'infinie variété de ses
formes. Habitué du salon, il connaît aussi la mansarde; il s'incarne dans
une étagère comme dans un ruban ; on le trouve à table, il se cache
dans un bouquet de fleurs, il s'étale en bijoux.. . Ce qu'il y a de sûr,
c'est que tout le monde le reconnaît à première vue. Qui ne l'a re-
marqué chez son voisin ? qui ne l'a montré du doigt dans la rue ? qui
n'a souri en le coudoyant, ou ne s'en est vertueusement indigné, n'oubliant
qu'une chose, le medice cura te ipsu ? médecin guérissez-vous vous môme.
Ce qu'il y a de vrai, c'est que brillante épidémie, il gagne et se répand
de haut en bas, des villes aux campagnes ; c'est qu'avec le plaisir et l'ar-
gent il est devenu pour beaucoup le bonheur et la vie, et comme le der-
nier dieu du siècle. Certes, il serait facile d'on tracer de piquants tableaux,
de s'en égayer; mais if faut bien le prendre au sérieux: car outre que
l'Evangile n'en rit pas, que Jésus-Christ n'a rion tant maudit, il est trop
vrai que ses frivoles séductions ne mûnent qu'à dos ruines.

Ruine de l'aumône.. .- Oh ! nous savons que nos paroles vont à des.
âmes sensibles et bonnes! à ds coeurs tendres aux maux de leurs frères,
souffrant avec ceux qui souffrent, et les aimant de cet amour qui presse
de donner et de se donner au besoin. Nous venons leur dénoncer l'ennemi
de la charité, si chère à leur bon coeur ; la charitó, sublime et doux testa-
mcnt du Sauveur Jésus. Le luxe la tue d'abord par l'égoisme. Que
cherchent l'un et l'autre ? N'est-ce pas soi, toujours soi, soi plus que tout
autre, soi plus que l'humanité,.soi devenu comme un dieu, objet d'un culte
suprême et d'une adoration portée jusqu'à la ferveur ? Que voulez-vous
que la charité vienne faire chez cet idolâtre de lui-même? Ces gens-là,
comme disait quelqu'un, ne sont ni parents ni amis, ni bienfaiteurs, ni
mûme citoyens: ils jouissent.. . D'ailleurs, demeurat-il, parmi cette bati-
tude de l'égoismo une palpitation sympathique, fût-il possible qu'un être
qui s'aime tant aimât un peu les autres, où prendre la charité chez-lui ? Le
luxe est un goufre semblable à la mort, qui dévore sans jamais dire assez.
Par là même que c'est l'inutile, il est très-coûteux; par là-même que ses
besoins sont ceux de la vanité, il n'ont pas de bornes. Donc plus do su-
perflu, plus do part pour les pauvres. Que parlez-vous de charité à cet
homme chez qui les écus tombent, comme on un champ les flocons de nei-



ETUDE SUR LE LUXL.

go en un jour d'hiver ? Mais c'est un pauvre ; il vous dira lui-même
qu'à peine il peut joindre les deux bouts. Seulement, les Jeux bouts, qui
les a rongés ? où s'est écoulée cette abondance qui devait suffire à cent
familles et qui n'a pu suffire à un seul. . . Il ajoui, voilà tout : il n'a rien
refusé à ses yeux, rien à ses oreilles ; il n'a pas dit non à un seul désir de
son ame. Voyez: il est admir6, envié de tous ; le luxe l'a fait roi. Pas-
sez, pauvres, passez devant son trône, regardez sa gloire et soyezheureux.
Pourquoi avez-vous froid, quand il est si moelleusement réchauffé ? Pourquoi
avez-vous faim, quand il a si confortablement dîné ? pourquoi ôtes-vous nus,
quand il est mis avec tant d'êlégance ? Pourquoi importuner ses joies avec
votre misère, et troubler ses harmonieuses fêtes avec vos soupirs ? Que
voulez-vous ! il serait généreux autant qu'un autre; mais le pauvre homme
n'a plus rien : il fallait bien jouir !.. . . .

Merci à vous, roi ou reine du luxe, ceux qui souffrent, ceux qui vont
mourir vous saluent 

II.

Ruine des familles... -Un coup-d'œil seulement. Rappelons-nous-
comment était vêtue, nourrie, logée la génération de nos pères. Regar-
dous-nous : la différence est effrayante. Chez les riches, là où le père
vécut dans une maison modeste, avec une chambre où ne brillait que l'u-
tile avec une table confortable et frugale, le fils s'ennuie dans ce vaste sa-
lon richement meublé, à des repas où plusieurs sortes de vins ne ramènent
pas le plaisir. Ailleurs la fille rougit d'être habillée comme sa mère ; le
jeune homme fait fi de l'état dont son père était fier. En tout on se fait
délicat: le village demande à la ville ses modes, ses raffinements, ses folles
dépenses; la campagne les demande à la ville. En attendan), les hérita-
ges vont se divisant; L'accroissement du luxe est en raison de la diminu-
tion des fortunes. A votre avis, combien cela peut-il durer ? où mène ce
chemin; Ah ! pour on juger, il ne faut que des yeux. Lemonde n'est-il
pas plein des débris d'existences naufragées sur cet écueil ?

'II.

Ruine des sociétés. . -Voilà qui sera pour beaucoup d'oreilles un pa-
radoxe et presque un scandale. Comment le luxe, ce père nourricier du
travail, cet ami des arts, cet aliment de l'industrie, cette source inépui-
sable d'où jaillit, à flots éblouissants, la fortune et la gloire ; lui

Qui jusqu'aux derniers rangs refoulant la richesse,
Fait redescendre l'or, qui remonte sans cesse !

Allez, censeurs retrogrades et austères ! qu'opposerez-vous à nos chiffres
-Peu do chose, en effet..,l'histoire,. et devant elle les chiffres cèderont ; car
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on sait qu'ils ont aussi leurs mensonges, tandis qu'elle n'a jamais tort. Or,
j'histoire r6pòte que partout et toujours les nations grandirent avec des mo-
urs austères, que la gloire les visita dns leur sinplicit4 , que les vieilles
vertus v6curent avec la vieille pauvreté, au temps où Cincinnatus menait
la charrue de ses mains consulaires. Mais quand Rome eut plié sous les
d6pouilles de l'univers, quand les bains de César avec leurs mille siéges
de marbre ne suffirent plus à la mollesse du peuple-roi, quand les fils do
ces guerriers qui avaient essuyó les feux et les glaces de tous les cli-
mats, ne purent plus supporter le soleil du forum, alors l'empire fut perdu
alors s'accomplit la parole de Bossuet : Rome rit et meurt. Des hommes
vêtus de peaux de chèvre et de peaux de loup balayèrent cette race dégé-
nérée, car elle ne savait plus qu'étaler des paillettes d'or sur des poitrines
qui avaient été celles des Romains. On sait aussi comment Babylone
passa dans une nuit de luxueux plaisirs, le sourire aux lòvires, couronnée de
rosOs, et des coupes d'or à la main.

Voilà le luxe et ses ruines. Arbre fatal, trop semblable à celui qui
nous perdit au commencement ; comme lui séduisant et mortel, comme lui
couronné d'un fruit ravissant à voir, moelleux au toucher, délicieux au

goûit, promettant tous les biens et. tous les bonneurs, source pourtant CIe
tous les maux et de toutes les larmes.

Il nous serait pénible die penser que quelques personnes puissent trouver
un peu 'd'amertume, ou je ne sais quoi de violent et d'absolu dans
quelques-uns des dernières railexions ... Il nous tardó de protester que
nous n'avons voulu flétrir que les excès. . . GrâLce à Dieu, nois. le savons,
notre pays n'est pas trop la patrie die cet égoisme sans entrailles, et le
luxe lui-même sait presque s'y faire pardonner bien souvent, parce qu'il
a du coeur. . .Cela n'empûche pas, croyons-nous, qu'il soit bon de fixer le
mal, d'en fairê ressortir la hiideuse image et les ruines, afin d'en étendre

partout h'liorreui. En tous cas, Dieu nous préserve de jamais nous faire,
de près ou de loin, l'écho de doctrines sinistres, et (ue notre plume se
brise plutOt que de tracer jamais une ligne qui ne soit toute de paix, cde
charité. Nous ne connaissons et ne voulons connaître que l'Evangile ; or,
rien de modéré comme FEvangile, rien desage comme la religion qu'il
inspire

Le luxe, avons-nous dit, n'est par précisément dans les choses, si riches,
si brillantes soient-elles. Voyez la nature, ce vêtement cie Dieu : quelle
parurc ! quelle magnilicence ! Que sont nos diamants à eûté de ces étoiles?
que sont nos lumiòrcs devant son soleil ? que sont nos tapis devant sa
verdure ? nos ornements les plus riches devant une de ses fleurs ? N'est-
ce par la Vérité qui nous dit dans PEvangile que jamais Salomon, dans sa
gloire, ne fut habillé comme n simple lis des champs ?.. . Certes, voilà du
luxe, s'il cn fut quelque part. . .-- Eh bien ! non, car tout cela est aussi
bon que beau; rien de vain ou d'inutile, rien qui n'ait un but, une double
din ; raconter la puissance de Dieu; et servir au bien de Phomme, sa créa-
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turc bien-aimée.
Ainsi la religion, fille de Dieu, n'a jamais proscrit ce qui est beau, ce

qui est grand, ce qui est riche, pourvu qu'on même temps tout cela soit
utile et convenable. Elle admet volontiers la distinction sensible des rangs;
que dis-je ? elle la réclame pour elle-mûmo: elle aime la richesse et la
magnificence dans ses temples, dans tout l'appareil extérieur qui la revêt
aux yeux clos peuples; elle comprend aussi qu'une noble splendeur envi-
ronne le trfLn, que les arts décorent magnifiquement les monuments publics
d'une grande nation ; elle accorde à chacun, selon sa fortune et saposition,
une part modérée, convenable dO jouissances légitimes.

TerminOnS ces quelques lignes sur le luxe, par le Bref que Pie IX
adressa en 1863 à Madame Marie de Gentelles, à l'occasion d'un petit
opuscule intitul: " Appel aux jeunes Dames chrétiennes de la Fiance."

PIE IX, PAPE

A SA 3BIE-AIMEE PILLE EN J.-C. MARIE DE GENTELLES.

Chère fille en Jésus-Christ, salut et bénédiction apostolique.
Dans ces temps de périls chaque jour plus graves pour les Mines, c'est

notre coutume de nous appliquer surtout à extirper les racines du mal, et
parmi elles, le luxe des femmes tient assurément une des premières places,
Aussi, au mois d'octobre dernier (1867) comme nous devions parler du
respect qui est dû à la sainteté de nos temples et des moyens à prendre

pour écarter certains désordres qui se glissaient clans le peuple cde notre
ville die Rome, nons avous voulu dire aussi quelque chose d ce pernicieux
fIéau du luxe qni 6tend partout ses ravagos, et des remèdos propres à le
combattre.

Nous voyons donc avec la plus grande satisfaction, chère fille en Jésus-

Christ, que, non-contente de vous conformer à nos avis, vous on avez si
bien compris l'importance et la gravité, que vous avez écrit un livre sur
les funestes conséquences clu luxe et avez excité les femmes dc ce temps,
surtout celles qui sont enrdoées dans les sociétés des Mères Chrétiennes et
des Enfants cde Marie, à se liguer contre ce mal qui ruine à la fois les
mcours et la famile. Car, c'est lui qui, par los soins qu'on donne au corps
et à la chevelure, soins que l'on va jusqu'à renouveler même plusieurs fois
le jour, absorbe le temps qu'on devrait consacrer aux oeuvres de piété et

de charité, aux devoirs de la famille ; c'est lui qui provoque aux assom-
blées brillantes, aux promenades publiques et aux spectacles ; c'est lui
qui apprend à courir de maison on maison, sous prétexte de devoirs à
remplir, et à s'y livrer à l'oisiveté, à la curiosité, aux couversations indis-

crètes. C'est lui qui sort d'aliment aux mauvais désirs, lui qui consume les
ressources que l'on devrait réserver pour ses enfants, et onlève à l'indi-
gence les secours qui lui viendraient si à propos. C'est lui qui désunit les
époux et plus souvent encore empûche la conclusion des mariages.

549
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Est-il facile, on effet de trouver un homme qui consente à se charger
d'une si énorme dépense ? comme le disait Tertullien " On 6tale dans
" un très-petit écrin un immense patrimoine. On met dans un collier, la
" valeur de dix millions de sesterces. Une tête frêle et délicate, porte à
" elle seule le prix de grandes forêts et de vastes demeures. Les revenus
" d'un mois, passent à orner de fines oreilles ; les doigts CIe la main gauche
"jouent chacun avec le contenu d'un sac d'or ; et la vanité donne la force

à un seul corps, à un corps de femme, de porter un capital énorme."-
Or l'expérience le démontre, cet éloignement du mariage fournit au désor-
dre un nouvel aliment.

En outre, c'est à peine si cs frivolités qui désunissent la famille per-
mettent l'entretien d'une mutuelle intimité ; c'est à peine si on accorde à
la roligion ce que réclame la pratique la plus commune ; on sacrifie au
luxe l'éducation des enfants ; on abandonne pour lui le soin des intérêts
domestiques; il n'y a plus d'ordre dans la maison ; elle est bouleversée.
Dòs lors, on encourt la réprobation dle l'Ap^tre "C Si quelqu'un n'a pas
" soin des siens, et surtout ce ceux de sa maison, il ronie la foi et il est

" pire qu'un infidèle." Mais comme une ville se compose de familles,
une province cie villes, un royaume de provinces, la famille ainsi gâtée,
corrompue, empoisonne de sa contagion la société tout entière et lui pré-
pare insensiblement ces calamités qui nous accablent aujourd'hui de toutes
parts.

Fasse le ciel qu'un grand nombre de femmes s'unissent à vous pour
détourner d'elles-mmes, cie leurs proches et de la patrie, la cause cie tant
de maux, et que, par leur exemple, elles apprennent aux autres à rejeter
loin d'elles tout ce qui dupasse le soin d'une parure honnête et permise !
Que toutes se perstadent bien que pour se concilier l'estime et l'affection
de leurs époux, elles n'ont pas besoin de coiffures si coûLeuses, de toilettes
si splendidos ; mais bien plutût de cultiver leur esprit, cie cultiver leur
coeur, cie cultiver la vertu, car toute leur gloire vient lu dedans: " C'est
"la grâce ajoutée à la grâce qlue lafomme sainte et pudique." Seule cifin
elle recueillera des éloges, la femme qui craint le Seigneur.

Voilà pourquoi nous présageons à votre entreprise le plus heureux
succès, et comme auspice de ce succès, et comme gage de notre pater-
nelle bienveillance, nous vous accordons, avec la plus vive tendresse, la
BIénédiction apostolique.

Donné à Rome, près Saint Pierre, le 8 juillet 1SGS, cie notre Pontificat
l'an xX[mI.

PIS IX, Pape.

Nous engageons nos lecteurs de relire le paragraphe dle la Lettre Pas-
tora!e du 5ème Concile die Québcc, qui traite du LuxE.



LA PROCESSION DE LA FETE DE DIEU EN FRANCE.

L'écolo Sainte-Geneviève, que dirigent les RR. PP. de la compagtnie
dc J6sus, avait organisé une procession magnifique dans les cours et jardins
de l'établissement ; mais ce qui on faisait le principal attrait, c'était envi-
ron 160 élèves de l'Ecole polytechnique ou de Saint-Cyr, tous anciens
élèves de la maison et qui, revêtus de leur costume, formaient autour du
saint-sacrement un splendide cortge.

L'affluence a 6tó considérable dans toutes les paroisses de Paris et un
grand nombre de notabilités politiques assistaient aux cérémonies.

.loURE.--La procession de la Fête-Dieu, qui a ou lieu à Bourgos,
a été, sans contredit, l'une des plus splendides que nous ayons vues; favo-
risée par un temps magnifique, elle s'est accomplie dans tout son immense
parcours dans un ordre parfait, en présence d'une afluenco énorme.
Monseigneur, qui se multiplie partout, a porté lui-même le Saint-Sacre-
ment.

Immédiatement après le dais venaient M. le général Ducrot, comman-
dant le Se corps d'armée, M. le préfet du Cher, une nombreuse députation
de la Cour d'appel, le parquet de cette Cour, tous on robes rouges: M. le

président et les juges composant le tribunal dle premièro instance, M. le

procureur de la Lépublique et son substitut, les membres du tribunal de
commerce, M. le juge cie paix et ses deux suppléants et les diversos admi-
nistrations de la ville, à l'exception toutefois de notre Mdilité, qui persiste
à ne pas comprendre ce qu'il y a de puéril et mêmo de ridicule à braver
un élan aussi spontané qu'unanime pour condamner une pareille absten-
tion.

MONTPELLIER.--La procession général h qui inaugure dans notre ville les
fêtes du saint-sacrement, a été favoriséo aujourd'hui par un temps magni-
fique. Sortie à huit heures Lu matin de la cathédrale, où s'étaient ron-
dues les délégations des diverses paroisses de la ville, la procession a suivi,
au milieu d'une affluence considérable, l'itinéraire indiqué.

Toutes les corporations religieuses d'hommes étaient reprósentécs et
tenaient la tête du cortégc, puis venaient les délégations des paroisses
avec leur clergé, M. le préfet et M. le général de division, les membres
de la cour d'appel et du tribunal civil, le président et les juges consulaires,
les professeurs de nos Facultés de médecine, dos sciences, des lettres,
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de l'école de pharmacie, le corps des officiers de la garnison et la musique
du génie.

Mgr. l'évque, accompagné de ses grands vicaires et précédé du chapitre
de la cathédrale, portait le saint-sacrement.

MARs EILLE.-

Le saint-sacrement était porté par Mgr. Place.
Derriòre le dais marchaient ensemble le général de division, les deux

généraux de brigade et M. le préfet, entourés d'un nombreux état-major.
Après eux venaient MM. les consuls-parmi lesquels M. le consul du
Saint-Siégo en uniforme-le parquet, le tribunal civil, lo tribunal de com-
merce, le tribunal des prud'hommes, M. l'inspecteur d'Académie et M. le
proviseur du lyce, M. le directeur et MM. les professeurs de l'école de
médecine, on robe et au grand complot, donnant à notre population un
magnifique exemple, la Chambre de commerce, la douane, les juges de paix
et leurs greffiers, les notaires, les avoués, les huissiers.

M. le maire et son conseil délibéraient probablement à cette heure sur
les grands intérêts de la cité, car ils brillaient par leur absence.

TARBEs.-tn nombreux clerg précédait le dais, sous lequel Mgr.
l'évêque de Tarbes portait le très-saint-sacrement. Derrière le dais venaient,
sur la même ligne, M. le préfet, M. le général, M. le président du tribunal,
M. le maire de Tarbes, représenté par un adjoint. Lo secrétaire général
et le conseil de préfecture venaient ensuite ; puis le tribunal, le lye, les
officiers de la garnison et les principaux fonctionnaires de diverses adminis-
trations de l'Etat.

Sur le passage de la procession se pressait la foule des fidèles, dans une
attitude recueillie. Divers reposoirs ornés par le goût le plus exquis étaient
dressés sur le passage du saint-sacremont.

En somme, cette fêto religieuse est une des plus belles auxquelles il nous
ait été donné d'assister.

LILLE.-

La procession de Lille a été magnifique ; le coup d'cSil sur la place d'Ar-
mes défiait toute peinture. Foule immense, comme on ne se souvient pas
d'on avoir vu. Ordre parfait.

Toute l'élite de la société lilloise figurait dans le cortége, dont le défilé
seul a duré plus d'une heure Les dames, groupées autour de l'image
de Notre-Dame de la Treille, patronne de la cité ; les messieurs, en très
grand nombre, marchant un cierge à la main, devant le saint-sacroment.
Les populations du Nord sont calmes, et l'émotion religieuse chez elles se
traduit plutôt par un profond silence que par ce frémissement particulier
aux populations du Midi.

Toutes les autorités, sauf les conseillers municipaux, assistaient à la
córémonie.
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ANEDOTE CHARMANTE SUR LE SAINT PERE.

BESANç0N~-Hier, de sept heures du matin à dix heures, la procession

de la Fête-Dicu a été faite dans les rues de Besançon avec un grand 6clat
et une touchante piôt6.

Jamais elle n'avait 6t6 plus nombreuse et plus brillante.
Le saint-sacrémnt était porté par Son Eni. le cardinal Mathieu,

archeveque ie Besançon, et placé sous un dais d'une grande richesse.
M. le gén6ral Picard, en grand uniforme, M. Loiseau, premier pr6sident,

en robe rouge, M. le baron de Saudrans, prdfet du Doubs, en costume offi-
ciel, suivaient immédiatement le saint-sacrement.

Lr cour d'appel venait ensuite on robes rouges.
M. Cantel, nouveau procurcur-g6n6ral, 6tait à la tête du parquet.
Tous les membres des tribunaux, nu état-major composé d'officiers de la

division et de la garnison appartenant à tous les grades, M. le recteur do
l'Académie, MM. les professeurs des Facultés, MM. les professeurs de
l'Ecole de médecino et d'autres fonctionnaires de divers ordres, formaient
un lon cort&go

Le canon de la citadelle a annoncé la sortie du saint-sacrement de
la métropole, son arrivée sur la place die B3attant et sa rentrée dans l'église
métropolitaine,

Anecote charmante sur le Saint Pere.

Pic IX a ou recours, un jour, au Mont-ce-Piét6.
Le fait remonte au mois de janvier 1-41.
Pie IX venait d'être proclamé cardinal.
Un jour, une pauvre femme pénètre dans ses appartements.
--Eminence, lui dit-elle (n se jetant à ses pieds, je suis bien mallhou-

rouse ; je vous supplie de me secourir, je n'ai plus rien.
Le cardinal, embarrassé, ouvre ses tiroirs et n'y trouve mûIne pas un

Tout à coup il se lève : une pensuo vient de lui traverser l'esprit. Il
s'empare d'un couvert d'argent, et le remettant à la solliciteuse

-- Prenez vite, lui dit-il, et allez le porter au Mont-dc-Pi6tó ; je le reti-
rerai plus tard.

Le soir, Baladelli, son umajordome, lui dit
- Eminence, on a pris un de vos couverts d'argent. Il y a Un voleur

dans votre palais.
-Ce n'est pas vous, Baladelli ?
-Oh! Eminence !
-Alors, je lui pardonne.
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NOTRE DAME DE LOURDES.

Les pèlerinages à la grotte de Lourdes ne discontinuent pas. Ils
deviennent au contraire chaque jour plus nombreux et prennent on miume
temps un caractère de plus en plus pieux. Nous ne pouvons les signaler
tous, notre feuille n'y suffirait pss ; mais nous croyons devoir reproduire
aujourd'hui les lignes suivantes que 1'Echo de la Province consacre à
celui qui est parti de Toulouse dimanche 8 juin:

" Les pèlerins de la paroisse dle Saint-Etienne, qui étaient partis pour
Lourdes dimanche soir, sont rentrés hier sans qu'aucun incident fâcheux
ait attristé le voyage.

" D'après les récits qui nous ont été faits, la journée a été splendide
et la manifestation des plus imposantes. Dix trains environ se sont
rencontrés ce jour-là à Lourdes, et le nombre de pèlerins réunis autour de
la grotte a até évalué à plus de cinq mille. L'ordre le plus parfait n'a
cessé de régner dans cette foule pleine à la fois d'enthousiasme et de
recueillement.

I Nous avons à signaler une innovation très heureuse die la part des
plerins de Toulouss, dont l'exemple sera suivi, nous l'espérons, par
tous ceux que se rendront à la grotte. Ils portaient tous sur la poitrine,
sans respect humain, comme sana ostentation, une croix rougo qui les
distinguait des autres pèlerins, et surtout des simples curieux, s'il y on
avait.

" L'an dernier, au pèleripage national, nous avons remarqué (lue les
Vendéns et les Bretons se faisaient reconnaître palr une image du Sacré-
Coeur, ceux du pays chartrain par la médaille de Notre-Dame die Chartres,
mais les autres pèlerins n'avaient pas de signe distinctif, ce qui permettait
aux journaux de la libre-pensée de grossir à volonté le nombre des simples
curieux. Si l'oxemple des Toulousains est suivi par tous les pèlerins, on
I' aura p]us cette ressource pour en diminuer le nombre. Il est beau
d'ailleurs de s'affirmer chrétien non-seulement aux pieds des autels. mais
pendant toute la durée du plorinago,"

-Les .Anales de Lovrdes, dirigées par les RR. PP. Missionnaires
qui desservent la chapello construite sur la grotte, publient, dans leur
dernier numéro, lo récit suivant d'une guérison miraculeuse opérée dans
c courant de lannée dernière

MARGUERITE DOLE, DE QUEYiAc (GIRoNDE).

Guérie instantanm ent dans la piscine de Lourdes d'une anémie, accon-
spagnée de paralysies intermittentes, qui durait depuis 6 ans.

Marguerite Lobe, dont la santé a toujours été très faiblo, fut atteinte,



GUEISON DE MARGUERITE ROBE.

il y a six ans, d'une crise violente, pendant laquelle elle éprouva des
étouffements très douloureux et une paralysie d'une partie du corps ; je
lui administrai les derniers Sacrements. Elle garda le lit plusieurs
semaines. Ces crises revinrent à peu près pêriodiquement presque tous
les deux ou trois mois, pendant quatre ans environ, et produisirent les
mêmes résultats. Elles étaient devenues, ce semble, moins violentes
depuis deux ans ; mais la malade toujours très faible, ne pouvait sortir de
sa chambre, ni vaquer à ancun travail, malgré que sa piété modeste mais
forte lui donnît une certaine énergie de volonté.

" A ces souffranwes physiques venaient se joindre de grandes peines
morales ; et quoique non orpheline, Marguerite Bobe sentait chaque jour
sa piété filiale soumise à de rudes épreuves. Enfin, se voyaut interdire
même les consolations religieuses, elle pria son m6decin, le docteur Piffon,
de venir la chercher dans sa voiture et de la transporter à lhospice de
Lesparre. Là, elle n'éprouva guère de mieux sensible pendant trois mois.
Elle était même plus souffrante que d'habitude depuis huit jours, lorsqu'elle
entendit parler du pèlerinage à Notre-Damo de Lourdes qui s'organisait
on Médoc. Elle conçut aussitôt le désir d'y prendre part, et rien ne put
désormais le lui faire abandonner. Portée à la grotte de Lourdes, après un
voyage de 10 heures et une nuit d'insomnie et de souffrances, elle' se

plolgea dans la piscine avec l'aide de la supérieure o l'hospico de Les-

parre, qui avait bien voulu l'accompagner. Une crise affreuse faillit l'é-
touffer sans cependant lui ûtcr la confiance en Marie. Cette confiance ne
fut pas trompée. Marguerite Robe, entrée dans la piscine comme accablée

par la souffrance et l'affaiblissement, en sort bientêt pleine CIO force et die
santé. Elle no prend pas le temps d'achever Sa toilette, va nu-pieds porter

sa béquille à la Crotte, revient se chausser près du Cave où la foule 6mue
des pèlerins l'accompagne et la questionne. Elle répond à tous, suit, tout
le reste de la journée, sans aucun soutien ni la moindre fatigue, les exer-
cices du pèlerinage, va plusieurs fois de la grotte à Pégliso et de l'glise
à la grotte, revient à Bordeaux, passe une deuxième nuit sans sommeil,

fait en airi vant plus d'un quart (le lieue à pied sur le pavé de la ville,
retourne à Lesparre, vient le lendemain me fairo visite, monte d'un pas
léger les escaliers du presbytère, montre enfin à tous que sa guérison est
aussi complète qu'instantanée.

Depuis deux mois, elle vaque à ses occupations et n'ajamais éprouvé
la moindre atteinte du mal qui, pendant six aunées, avait paralysé toutes ses
for'ces..

"n présence de ces faits, que je déclare exacts devant Dieu et les
hommes : connaissant la piété calme et solide die Marguerite Bobe, je ne
puis (lue proclamer la puissante bonté de Dieu et die sa sainte Mère, révéler
Ses oeuvres comme la sainte Ecriture le commando, adhérer enfin do tout
CSur au rapport si chrétien et si bien motivé de M. le docteur Piffon, par
lequel je suis heureux (le (erminer ces quelques lignes. Le docteur Pifl'on
a ou le courage de dire la vérité, à loxemple dls docteurs Dozous,de,
Lourdes, Amadou, de Ponctacq, Poueymiro, de Mirepoix, Filhol et Roques
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de Toulouse, Vergès et Chrestien, de Montpellier, «Bermont, de Bor.
deaux, et d'autres encore cités par M. Lasserre. Puisse cet exenple
trouver des imitateurs, et ce simple recit, que je dépose aux pieds de
Maric Immaculée dans son sanctuaire béni de Lourdes, éclairer et toucher
ceux qui le liront.

" Lourdes, le 7 octobre 1872.
" GILLARD, curé de Queyrac (Gironde)."

GUERISON A LOURDES DE MARIE MORIN.

Divers journaux du Midi parlent d'une nouvelle guérison miraculeuse
qui aurait eu lieu tout récemment à Lourdes. Parmi les récits de clifé-
rentes sources que nous avons devant les yeux ai sujet de cette guérison,
nous choisissons de préférence celui du courrier de N«rbonne, journal qui
ne passe pas précisément pour elérical et dont l'autorité, en cette circons-
tance, n'en a que plus cIo poids.

L'auteur de la narration est un (les hommes les plus honorables et les
plus connus du Narbonnais, M. Vié-Anduze, conseiller général dle l'Aude.

Voici comment il s'exprime :
Dans l'après-midi dii 28 avril, vers les deux heures, nous eûmes la sa-

tisfaction d'assister, à Lourdes, au défilé d'un pèlerinage venu cde PAr-
déch, pòlerinage nombreux et édifiant par sa tenue et son attitude.

Nous suivîmes instinctivement es nouveaux arrivants, qui se rendirent
directement à la grotte. Là, pendant qu'un choeur d'hommes de tout âge
et dc toutes conditions chantait les belles strophes à Notre-Dame-de-
Lourdes, nous entendîmes soudain de grands cris.

Chacun se presse, ou s'approche avec anxiété. Qu'était-il survenu ?
Une jeune fille do vingt-deux ans, Mademoiselle Marie Mern, de Vil-

lenouve-do-Berg [Ardêche], était arrivée avec le pòlerinage accompagnée
de ses parents. Cett, jcune personne, atteinte depuis dix mois d'un rhu-
matisrme articulaire aul était venue demander sa guérison -à Mvio
Immaculée.

P.>rostcrnéc au pied cde la grille, elle avait d'abord prió, puis elle avait
voulu boire de l'eau de la fontaine.

A peine cin avait-elle avalé quclgnes gorgées, que ses lèvres s'entr'ou-
vrent, et que cette voix qui ne s'était pas fait entendre depuis dix mois,
prononce distinctement ces mots " Maman, je suis guérie, je parle."
Nous renonçons à dépeindre le saisissement des parents et dle tous les as-
sistants. Seuls, tous ceux qui étaient présents à cette scène émouvante
pourront décrire l'immenso émotion qui se manifesta dans cette foule.

Nous avoua voulu nous renseigner plus tard sur l'affection dont venait
d'être miracul eusemient guérie mademoiselle Morin, et un grand nombre
de ses compatriotes nous ont aflirmé que depuis dix mois cette jeune per-
sonne 1ie pouvait proférer une parole ; soumise à divers traitements, sans
succés, son état faisait le désespoir de sa runille et de ses amis.

Nous savons que le récit dl cet événement va rencontrer bien des incré-
dules, car il est aujourd'hui convenu cue les miracles sont des contes
bleus ; cn ce siècle d'impiété et cde positivisme on est mal venu à vouloir
parler de miracles.

Nons racontons simplement un fait qui s'est produit on notre présence
et que nous avons contrûlé. Peu nous importe la reste !

Ce qui est incontestable, c'est la maladie dont souffrait la miraculée
maladie attestée par son médecin, un protestant entre parenthèse.
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LE GRAND PELERINAGE DE CHARTRES.

Cliartres, le 27 mai, minuit.

« Jamais, peut-tro, de l'aveu do tous, manifestation religieuse ne fut

plus éclatante que celle qui vient d'avoir lieu à Chartres le premier jour
de ce grand pòlerinage, 27 mai.

Dès le 26 au soir et mardi matin, le chemin de fer amenait on ville
de nomdreux pèlerins de toutes les directions ; des trains spéciaux avaient
été particulièrement formés à Paris, à Varsailles, Blois, Orléans,. le Mans
et Angers. Chaque groupe de pèlerins portait un signe distinctif. Un mou.
voument inaccoutumé se manifeste à Chartres la veille du grand jouir ; les
maisons, les rues étaient pavoisécs, des guirlandes de fleurs et de feuillage
se déroulaient sur les chemins et les places publiques. Aux cloches de
la cathédrale comme à la naissance des tours flottaient des oriflau mes aux
couleurs dela Vierge;.le maître-autel, dlcor6 de son groupe del'Assomption
disparaissait, pour ainsi dire; sous leo fleuïs.

" Le bourdon de la cathédrale et toutes les cloches de la ville annon-
cèrent cette fête ; et, depuis minuit jusqu'à midi, les prêtres se sont suc-
cédé aux nombreux autels de la basilique et de l'Eglise souterraine où
Mgr. l'évêque de Coutances et Mgr. Guillemin, dvêque de Canton, ont
célébré la messe, le premier pour son diocèse, le second pour les pèlerins
do Versailles.

" Dans le chour, dos stalles aux armes dos prélats assistants étaient
préparées avec beaucoup de goût.

Nous ne croyons pas exatgéror en portant au nombre do plus de 800
les prêtres qui se trouvaient on habit do chSur à cette première journée,
et à 1 20,000 le nombre dos pèlerins.

" A dix heures le clergé est allé chercher les évêques réunis à l'évê-
Ché, et la messe pontificale a été célébrée par Mgr. Forcado, évêque de
Nevers, archevêque nommé d'Aix. Le R. P. Marcel, de l'ordre des
Capucins de la maison de Versailles, qui avait préparé les fidèles à cette

grando fête, à porté la parole le matin ; La messe a été chanté par les
élèves du grand séminaire et de la maîtrise, sous la direction de M. l'abbé
Goussard, sous-directeur de ' ouvres des Clercs.

4 A deux heures, six évêques sont montés dans la galerie de la façade
à la naissance des tours, et ont ensemble béni la ville et les pèlerins, qui
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ont répondu à cette bénédiction par les acclamations de Vive Pie IX /
Vive la France.

" Après les vêpres célébrées à trois heures, et suivies d'une instruction
par Mgr. do Marguerye, s'est organisée, sous les ordres de M. le chanoine
Germont, qui s'est multiplié dans cette circonstance, la procession à travers
les rues et les places de la cité. Tout le clergé et la plupart des pèlerins
y ont pris part. La Vierge dite Notre Dame du Pilier a été portée par les
évêques accompagnés de leurs vicaires géndraux, et placés par ordre de
sacre, au nombre de douze.

" Nous avons remarqué Mgr. Vitte, évÛque d'Anastasiopolis inpar1ibus
récemmant nommé vicaire apostolique de la Nouvelle-Calédonie; Mgr.
Grolleau, 6voque d'Evreux : Mgr. Bravard, évêque de Coutances et
Avranches; Mgr. David, êv8que de Saint-Brieuc et Tréguier; Mgr. Jean-
card, évûques de Cérame in partibus, auxiliaire de Paris ; Mgr. Fillion,
évûque du Mans ; Mgr. Pré, évêque de Poitiers ; Mgr. Guillemin, évêque
de Cybistra inpartibus, vicaire apostolique de Canton (Chine) ; Mgr. For-
cade, évêque de Nevers, nommé à Aix ; Mgr. de Margueryo, chanoine de
Saint Denis, ancien dvûque -d'Autun; Mgr. Regnaud, évêque do Chartres;
et enfin Mgr. Guibert, archevêque de Paris, métropolitain, qui fermait
la marche, suivit d'une foule compacte et recuellie.

" Au retour de la procession, les évêques portant la mitre, la chappe
et la crosse, et bénissant avec bonheur les pèlerins agenouillés sur leur
passage, sont entrés dans la chapelle souterraine, illuminée d'une ma-
nière vraiment féérique, si nous osions nous servir de cette expression
le défilé avait duré deux heures.

" A huit heures du soir, il y a ou un nouvel exercice, des chants.
et des prédications à la cathédrale, et toute la ville était illuminéo."

DEUXIEME JOURINEE.

29 mai 1873.
La seconde journée de la grande manifestation n'a pas été moins

brillante ni moins solennelle que la première. M8me concours des
pèlerins, nombreux clergé venant remplacer une partie de celui de la
veille.

" A sept heures et demie du matin est arrivé à Chartres un train
spécial amenant au pèlerinage 140 députés (1) qui se sont, rendus im-

(1) Parmi les dóputùs qlui ont pris part à cette imposante manifestation religeuse, on cite
.MM. Ainéd Lefèvre-Pontalis, d'Aboville, Aduet, d'Auxais, d'ALbbadie de BarraLu, Bourgeois,
Lucieu Brun, Boisboiselle, Belcarstel, Boyer, Costa de Biuregard, du Bodan, Carayon-
Latour, Clesnelong, Chaurand, Ciutré, Cornulier, Lucinière Courbet-Poulard de Cumnrut,
Descazes, Dupanloup, Delacroix, Desbassins de Richmond Depeyre, (lu Portail, Fouler de

elingue, Frauclieu, Fresneau, Ga;vardie, Gouvion Saint ôyr, de Grammont, l'abbé Jaffré,
Joubert, Kcller Kergariou, Kergolay, Keridel. Kermcngny Labassetière, Laborderie, la
Rocheoucauld-lisaccia, la Rocbethulon, la Rocliejaquzelin, de la Rochette, la Roncière, le
Noury, Lorgeril, Lestourgie Lur-Saluces, Malartre, de Melun, Monjarret de Kerj(gu, de la
Monneraye, Pioger, Pory-(lpy, de Lassus, Pontoi-Pontcarià, Puberucau, des Roys, de
Resseguier, Roy de Loulay, du Teuiple, de Tréteucue.
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médiatement à la cathédrale, dont le chSur leur avait été réservé.
Mgr. Regnaud, évêque de Chartres, a célébré la messe pour eux ; pres-
que tous ont communié ; cet édifiant spectacle a fait beaucoup d'im-
pression. Après cette messe, Mgr. l'Archevéque de Paris leur a adressé
la parole du haut du trOne spécial.

« Prenant pour texte le passage do l'Evangile où le Christ, suivi
d'une foule nombreuse dans ses courses à travers la Judée, disait à ses
apftres: Il Je ne puis laisser partir cette foule sans lui avoir donné
quelque réfection," a développé cette pensée " Une société bien or-
ganisée ne peut vivre sans religion."

" Après la messe des Députés, à laquelle avaient assisté un nombreux
clergé et les évêques, un certain nombre de Représentants sont venus àL
l'évêché remercier les prélats.

" Un second train spécial a conduit une députation militaire composée
de généraux, d'officiers supérieurs de l'armée de terre et de mer et repré-
sentant ceux qui n'avaient pu faire le pèlerinage ; ils sont entrés à la
cathédrale, ayant à leur tête Mgr. l'évêque d'Orléans ; tandis qne les
pélerins chantaient quelques strophes du Magnifcat, Mgr. Dupanloup est
monté à l'autel et a célébré la messe à laquelle ont communié presque tous
ces militaires.

Après la messe, Mgr. l'vêque d'Orléans leur a également parlé du.
trOne épiscopal, et, développant dans un court exorde ce texte du Livre
des Proverbes : Surrexerunt iuU ejus et eaissimam prædicaverant, l'a appli-
qué à la Vierge du ciel, qui est notre mère, dont le nom doit nous.être
cher, et à qui ce temple est consacré. Puis le prélat a développé cette
autre pensée que la vie de l'homme sur la terre est un combat dont la.
première victoire es *t de se vaincre soi-même.

" A l'issue de cette seconde cérémonie, MM. les officiers sont venus
visiter Mgr. l'évêque de Chartres, qui les a reçus dans son grand.salon et
leur a adressé quelques paroles pleines de coeur ; un des généraux s'est fait
l'interprète de ses collègues pour remercier Mgr. Regnaud."

L'IMPERATRICE DE RUSSIE A ROME.

Aussit6t que l'impératrice fut descendue chez l'ambassadeur de Russie,
Sa Majesté envoya au Vatican un aide de camp de sa cour, afin d'annoncer
officiellement son arrivée au Pape, et à Son Eminence le cardinal Antonelli,
pour s'informer de l'état de santé du Souverain-Pontife, et pour solliciter
une audience pour elle et les personnes de sa cour.

Le 27, Sa Majesté s'est rendue à la basilique de Saint-Pierre, ou elle
a prié et baisé le pied de la statue du prince des apôtres. Monseigneur
de Mérode l'a accompagnée dans sa visite autour de la basilique du Vati-
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can. En la conduisant devant le tombeau de la comtesse Mathilde, il lui
a parlé du dévouement de cette souveraine au Saint Siége et à saint Gré-
goire VII, mais avec un tact et une mesure parfaite. L'impératrice parais-
sait très-pensive et pleine d'admiration et de respect.

Le lendemain, à midi, elle a été reçue au Vatican avec toutes les
démonstrations d'honneur que permet la condition actuelle du Pape. Au
bas du grand escalier se frouvait, pour la recevoir, Monseigneur Pacca,
qui, pour éviter à l'impératrice la fatigue de monter les nombreuses
marches qui conduisent aux appartements du Saint-Père, l'a conduite
dans le cabinet mécanique qui sert au Pape pour descendre et monter.

Lorsque Sa Majesté a aperçu le Saint-Pòre, s'avançant pour la recevoir,
elle a précipité ses pas avec une intention marquée de respect, elle s'est
inclinée très-profondément et a baisé avec émotion la main du Souverain-
Pontife. La grande duchesse Marie Alexandrowna, le prince de Hesse-
Darmstadt et la sour de l'empereur de Russie étaient avec ell.-L'im-
p6ratrice est restée au Vatican plus de trois quarts d'heure. Le Pape,
pendant l'entretien, a adressé à l'impératrice une prière avec toute
lamabilité qui le distingue. " J'aurais un grand devoir à remplir, lui

aurait-il dit, et je m'adresse à votre esprit si élevé, à votre Coeur que l'on
dit si g6néreux et si bien placé; il faut que je parle CIe la Pologne. Je
suis loin de vouloir me m8ler à la question du gouvernenient de cette
nation, mais je dois demander pour elle à Votre Majesté la liberté reli-

gieuse, liberté qui lui est n6cessaire et voulue par Dieu. Elle n'est pas
seulement dans le droit des peuples catholiques de la Pologne, elle est
encore dans Pintêrât bien compris de la dynastie et de l'empire." Pie IX
a insisté dans ce sens, avec une effusion et une grâce qui ont pénétré
l'impératrice d'une admiration respoetuouse. Elle a promis de transmettre
à l'empereur les paroles du Pape, et de plaider auprès de lui la grande
cause de la liberté religieuse de la Pologne.

Après cette audience, ont été admis en présence du Saint-Père les
autres personnages de la suite de l'imp'ratric.-Tous paraissaient
enchantés cie la réception. Une dame française qui se trouvait au Vatican
au moment de la réception, a entendu l'impératrice dire à Monseigneur
Ricci et cin français: " Veuillez, je vous prie, veuillez remercier encore le
" Saint-Père, de ma part, de sa bienveillante réception." Et depuis ce
jour, elle ne fait que parler à ses visiteurs de la douce satisfaction qu'elle
a éprouvée au Vaticau, du bienveilliant accueil qu'elle a reçu de Sa
Sainteté, et des nobles attentions dont elle a été l'objet de la part des
personnages qui composent sa cour.-Avant que l'impératrice sortit du
Vatican, le Pape a envoyé au palais de la légation de Russie deux
magnifiques tableaux on mosaïque, travaillés dans le célèbre atelier du
Yatican. L'un était destiné à Sa Majest, l'autre à Son Altesse sa fille.
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